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PREFACE 

DES    ÉDITEURS. 


J_*A  pièce  qii'on  va  lire  n'eft  point  connue  du 
public  :  nous  croyons  même  que  les  Comédiens 
auront  peine  à  la  reconnoître  ,  tant  elle  leur 
paroîtra  différente  de  ce  qu'elle  étoit ,  quand 
l'auteur  la  leur  préfenta  ,  fous  le  titre  àes  Prîit^ 
cïpes  à  la  mode» 

On  a  prétendu  que  c'étoit  par  leur  faute  qu'elle 
n'avoit  pas  été  repréfentée  du  vivant  de  M.  Co- 
lardeau-y  &  voici  ce  qu'on  lit,  à  ce  fujet,  dans 
le  Nécrolog'.  des  hommes  célèbres  ,  (  année  177^. 
page  173. J 
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"  Cette  comédie,  dont  le  public  avoit  conçu 
il  les  plus  grandes  efpérances  ,  fit  éprouver  à 
>»  l'auteur,  de  la  part  des  comédiens,  les  cé- 
>»  goûts  les  plus  vrais  qu'il  ait  refTentis.  Do- 
»'cîîe  &  fans  orgueil  if  changea,  corrigea  aa 
«  gré  de  fes  afteurs  ;  ôc  toujours  balotté  par 
»  des  remifes  ôc  des  délais  fatigans ,  il  cefla 
»  de  leur  en  parler. 

Nous  fommes  fâchés  d'être  obligés  de  dire  que 
cette  anecdote  ed  SaulTe  dans  tous  les  points. 

Quand  M.  CoLardcau  lut  fa  pièce  à  la  comé- 
die ,  à  la  fin  de  l'année  1767 ,  les  quatre  pre- 
mters  aftes  étoient  à  peine  finis  :  il  y  avait 
beaucoup  de  fcènes  qui  n*étoient  qu'ébauchées, 
&  le  cinquième  afte  n'étoit  pas  même  com- 
mencé. Malgré  cela  les  comédiens ,  par  une  dif- 
tinftion  flatteufe  (  qu'il  feroit  peut-rêtre  dange- 
reux de  répéter  fouvent  )  reçurent  la  pièce 
d'une  voix  unanime  ,  &  propofèrent  à  l'auteur 
plufieurs  obfçrvations  qu'il  trouva  iuftes  &  dont 
il  profita.  Si  nous  pouvions  mettre  fous  les  yeu>. 


DES    ÉDITEURS.  ç 

du  public  les  premiers  ac^es  de  cette  comédie  , 
tels  qu'ils  étoient  alors ,  on  verroit  combien  les 
correftions  y  étoient  néceffaires  ;  &  combien 
les  changemens  que  l'auteur  y  a  faits  font  heu- 
reux. 

Content  d'avoir  fait  recevoir  fa  pièce  M.  Cb- 
/jr(/e^u  s'occupa  peu  du  foin  de  l'achever;  auffi 
quand  elle  vint  à  fon  tour  d'être  jouée,  en  1773  , 
céda-t-il  fon  rang  à  M.  Dorât ,  qm  donna  Re- 
gulus  &  la  Feinte  par  amour.  L'année  fuivante  , 
il  n'étoit  pas  plus  avancé  :  il  laiffa  pafTer  à  fa 
place  M.  Rochon  qui  fit  jouer  les  Amans  géné- 
reux. Enfin  la  même  chofe  arriva ,  pour  la  tror- 
{ième  fois,  en  1775  ,  qu'il  céda  de  nouveau  fon 
droit  à  M.  Dorât ,  pour  faire  jouer  le  Céll- 
hatalre. 

La  comédie  de  M.  Colarieau  étoit  cependant 
finie  alors;  mais  il  héfitoit  à  la  faire  jouer  ;  par- 
tagé entre  la  crainte  que  Tintrigue  n'en  parCrt 
trop  /impie  ou  l'intérêt  trop  foible ,  &  l'eTpé* 
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rance  qu'on  pardonneroit ,  peut-être,  les  défauts 
de  la  pièce  en  faveur  du  ftyle.  Son  éleftion  à 
l'académie  vînt  fixer  fes  incertitudes  :  de  ce  mo- 
ment-là ,  il  crut  qu*il  ne  lui  étoit  plus  permis 
de  donner  des  ouvrages  dont  la  réuflite  pût  être 
douteufe;  &  quM  étoit  comptable  de  fa  gloire 
&  de  fes  fuccès  à  la  compagnie  qui  venoit  de 
l'admettre  dans  fon  fein.  En  conféquence ,  iî 
décida  que  fa  comédie  ne  feroit  point  jouée. 
Tels  font  les  faits  dans  l'exafte  vérité ,  tels 
qu'ils  fe  font  paffés  fous  nos  yeux  ,  &  tels  qu'ils 
font  confi^nés  dans  les  regiftres  de  la  comédie  , 
que  nous  avons  eu  foin  de  confulter.  Nous  avons 
cru  ces  détai's  néceffaires  pour  fatisfaire  la  cu- 
riofité  de  ceux  qui  défirant ,  peut-être  ,  que  Is 
comédie  de  M.  Colardeau  eût  pu  être  jouée, 
voudroient  favoir  pourquoi  elle  ne  l'a  pas  été. 
Ils  verront  que  les  obftacles  font  tous  venus  de 
la  part  de  l'auteur;  puifque  trois  fois  il  a  trouvé 
l'occafion  de  la  faire  repréfenter ,  &  que  trois 
fois  il  a  refufé  d'en  profiter» 


DES    EDITEURS,  j 

Au  refte  nous  ne  préviendrons  point  le  juge- 
ment de  nos  lefteurs  fur  le  mérite  de  cette  co- 
médie ;  c'efl  à  eux  à  décider  fa  M,  Colardtau 
n'a  fait  que  fe  rendre  juftice,  ou  bien  s'il  a  été 
trop  modefte,  en  s'oppofant  à  ce  que  fa  pièce 
ne  jouît  des  honneurs  de  la  repréfentatiouo 


PERSONNAGES, 

fLORIMON,  Marquis ,  mari  de  Florifc, 
F  L  O  R  I  S  E ,  Marquife ,  femme  de  Florimon. 
£  M  I  L  I  £  ,   niècf   de  Florimon  ,  promife  à    Vallrct 

V  A  L  È  R  E  ,  jeune  homme ,  ami  de  Florimon, 
C  L  O  É  ,    Comteje, 

Le    chevalier. 

V  A  L  M  ON,  Financier. 

K  E  R  I  N  E ,  Femme-de-chambre  de  la  marquife* 
P  A  S  Q  U  I  N ,    Valet  de  -Valire. 
La    branche,  Fofiilhn  du  Marquiu 
P  E  s    Gens, 


Za  fcène  efi  à  Paris  chei  Florimon  ,  dans  faf- 
partcmcnt  de  Florlfe, 


LES  PERFIDIES 

A    L  A    M  0  D  E,    . 

o  u 

LA  JOLIE  FEMME, 

COMÉDIE. 


ACTE     PREMIER. 

Z«  ThiâtrerepTcfcnteU  fcllon  de  Florije  ;  la  porte  du  fend 
ej(  Ventrée  commune  ;  des  deux  latérales  ,  l'une  covimu- 
rAqueau  refiede  l'appartement  de  Florife,  &  l'autre  ccilui 
d'Emilie.  Il  y  a  une  toilette  drejfée  ,  une  table  à  èirire  y 
des  canapés  &  tous  les  meubles  d'un  fall:n  pcrtlculisr. 


SCENE      PREMIERE. 

NÉRINE,     PASQUIN. 

P  A  s  Q  u  I  N  ,  appellant  Nérine  qui  fort  del'appartemeni 
d'Emilie, 

K  i  R  I  N  E  ,    avec  humeur. 
Ehï)ien    Nérine  ? 

P    A    s    Q   u   I    K. 

Eft-4l  jour  chez  Florife  î 


te       LES  PERFIDIES   A  LA  MODE, 

N  i  R  I  N  E. 

Non. 

P  A   s  Q  U  I  N. 

La  nièce  ? 

N  i   R  I  N  K. 

Dort ,  ainfi  <jue  la  MarquiC», 
Plus  de  repos  pour  nous  ! 

P  A   s    Ç  U  I  ». 

Mais ,  mon  maître... 

N  i   R  I   N  E. 

Eft  un  fat 
Dont  je  détefte  ici  les  faux  airs  &  l'éclat. 

Le  fort  m'avoît  placé  auprès  d'une  coquette  ; 

Des  foins  trop  excédans,  l'ennui  de  la  toilette, 

M'engagèrent  à  prendre  un  fervice  plus  doux. 

Je  me  crus  trop  heureufe  auprès  de  deux  époux  , 

Qui  s'aimoient  loin  du  monde  &  des  gens  à  la  mode  ; 

Cette  maifon  me  plut,  tout  m'y  fembloit  commode. 

La  jour  étoit  le  jour,  la  nuit  étoit  la  nuit  : 

Mais  depuis  que  Valère  ici  s'eft  introduit , 

Que  morineur  Florimon  ,  que  je  croyois  plus  fage, 

S'eft  coéffé  fottement  du  petit  perfonnage  ; 

Que  le  croyant  l'arbitre  S:  l'oracle  du  goût , 

Florife  lui  permet  de  contrôler  fur  tout  ; 

Que  folle  des  plaifirs  ,  dont  il  efl  idolâtre  , 

Madame  e^t  de  fa  troupe  ,  &  joue  à  fon  théâtre  j 

On  fe  tue  à  veiller  ...  je  fuis  d'une  maigreur.., 

P    A    s    Q    U    1   N, 

Je  te  trouve  changée ,  en  efïet. 


COMÉDIE, 

K  i    R   I    N   E. 

Je  fais  peur. 
P  A  s   Q  u  I  K. 
Tiens ,  voici  des  papiers  qu'on  m'a  dit  de  remettre  : 
Madame  les  attend. 

N  i  R  I  K  E. 

Donne...  Un  rôle,...  Une  lettre  î 
Etrien  pour  Emilie  ? 

Pas   Q  u  I  n  ,  froidemtnt. 

Ordre  à  moi  ,de  favoit 
Comment  elle  fe  pone. 

N    É   R   1    N    E. 

A  ce  que  je  puis  voir. 

Tout  Ta  mal  pour  la  nièce  ,  &  l'on  change  d'idée, 

Lan^ce... 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Doit  refaire,  &  n'eft  que  retardée. 
Tu  fais  que  Florimon ,  dans   fa  terre  arrêté  , 
Remet  cette  alliance  t  la  fin  de  l'Eté  , 
Au  temps  de  fon  retour..  Nous  attendons. 

N  i  R  I  K  E. 

Jepenfe, 

Sans  trop  d'inquiétude  &  fans  impatience. 

P    A    s    Q    U    I    N. 

Pourquoi  ?  de  créanciers  mon  maître  eft  invefli  , 
Une  riche  héritière  eft  un  heureux  parti. 
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Qui  lai  vient  aubefoin...Une  dct...  &  jolie  ! 
C'.\  !  nous  épouferons.  En  effet,  l'Emilie 
Efl  très-intérelTante  ,  à  ce  qu'on  dit.  Pour  moi. 
En  vain  je  veux  la  voir...  Vous  la  cilez  ,  je  croî. 

N  i   R  I   N  E, 

Ce  qui  me  furprendfort  ,  dans  ce  beau  mariage, 
C'ei't  que  l'oncle  le  veuille  &  qu'il  foit  fon  ouvrage. 
De  Valôre  ,  (ans  doute  ,il  ignore  l'état. 
M'efl-il  donc  qu'obéré  ? 

P  A  s  d  u  1  N. 

Ruiné  tout  à  plat. 
Ni    R   I   N  E. 


B^iné? 

Ruiné. 


P   A    s    Q   U    I   N. 

N    É    R    l    N   É. 


Maintenant   je  devine 
Le  motif  du  Marquis,  ce  qui  le  détermine. 
On  dit  eue  par   les  nœuds  d'une  vieille  amitié, 
Au  père  de  ton  maître  ilfut  lonj-temps  lié. 
Cet  ami ,  qui n'eA plus,  l'intcreffe  à  Va! ère  j 
Et  le  fils ,  dans  fon  cœur ,  fuccèdc  aux  droits  du  père. 
Par  un  luxe  imprudent  défolé  de  le  voir, 
Noyé  ,  réduit  au  point  de  ne  plus  rien  avoir , 
Il  veut ,  pour  l'enrichir  ,  lui  donner  fa  pupilè  ; 
Voilà  fon  but...  Quel  homme  !  une  pente  facile  , 
Vers  tous  les  malheureux,  femble  entraîner  fes  pas.j 
£a  el>.-ii  Uii  qu'il  veie  &  qu'il  n'jdoptepai  i 

Cri 
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C'eft  ainû  que  trouvant  une  jeune  orpheline  j 

Pauvre  &  cr.chant  au  cloîrre  unenobleorigine  , 

II  s'enflamma  d'abord  du  plus  vif  intérêt: 

Quoique  le  mariage  eût  pour  lui  peu  d'attrait. 

Sa  générofité  fit  fon  goût  pour  Florife  : 

Il  l'époufa.  Fafquin,  je   ne  fuis  plus  l'urprife  , 

De  ce  que  ,  pour  ton  maître  ,  il  veut  faire  aujourd'hui. 

Ce  trait  de  bienfaifance  efl^disne  encore  de  lui: 

Mais ,  inainrenant ,  caufons  ,  raifonnon>  fur  Valère. 

P   A   s    Q  u   I   K. 

Tout  &  rien  ;  en  trois  mots  voilà  Ion  caraclère  : 
C'eft  un  fou. 

N  i   R    I   N  E. 

Raifonnons  moins  laconiquement! 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Je  t'éccute. 

N   É    R   I   N  E. 

Valcre  eft  un  homme  charmant. 
Il  amufe  Florife ,  intéreffe  Emilie  : 
L'hubitude  eft  formée  ,  &  c'eft  ce  qui  les  lie. 
Je  ne  fais  cependant  ;  déjà  je  m'apperçois , 
Qu'un  efprit  oppofc  les  anime  tous  trois. 
L?.  nitice»  que  j'4  vu  accueillie,  honorée, 
Qui  toujours  ,  chez  Madame  ,  eut  une  libre  entrée  « 
Scumi''eàr'Jtiquette,  à  fon  heure  aujourd'hui} 
On  ne  lui  donne  plus  que  ies  momens  d'ensui, 
Valirs  fe  ccncer  e  entr'elles  deux  :  peut-être 
Veut-ii  mi.trre  à  profit  le  trouble  qu'il  fait  n.tître. 
Près  de  Florife  ,  aimable  &  libre  en  fa  gaieté , 
Tome  II.  B 
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Il  eft  ,  près  de  la  nièce  ,  équivoque ,  zpprêté  : 

Sor:i  du  naturel ,  il  afEeûe  un  air  tendre , 

Qu'il  n'a  point.  En  un  mot ,  je  crois  peu  m'y  méprendrez 

Emilie  a  les  vœux  &:  Florife  a  le  goût. 

P    A    s    Q   U   I    N. 

Mais,  tu  vois  de  l'intrigue  &  du  manègaà  tout. 

N  i   R   I  N  E. 
Ton  maître  eft  faux  ,  cent  traits  m'en  ont  perfuadée, 

P   A   s    Q   u   I    N. 

Tu  lui  fais  trop  d'honneur  de  lui  croire  une  idée. 
Toujours  en   mouvement  ,  mais  fans  aucun  objet , 
Je  ne  lui  vois,  fur  rien,  de  plan   ni  de  projet: 
Par  convenance  ici  l'on  veut  qu'il  fe  marie  ; 
XI  ne  dérange  rien  ,  il  fe  prête. 

N    É    R    I    N   E. 

Emilie  , 
Dans  cet  âge  crédule ,  où  la  fimplicité 
Fait  prendre  ,  pour  le  vrai ,  l'air  de  la  vérité  , 
S'imagine  être  aimée  j  &  ce  fonge  l'occupe. 

P  A  s    <J  u  I    N. 

Laiffe-lui  fon  erreur  :  il  eft  doux  d'être  dupe, 
N  i   R  I  N  E. 

Florîfe  également  penfequ'à  fes  appas 
On  rend  un  cuite  vrai. 

P  A    s    Q    u    I    N. 

Ne  h  détrompa  pas. 


COMÉDIE.  1$ 

N  i    R    I    N   E. 

Fort  bien  ;  mais  ,  moi ,  je  joue  un  perfonnage  étrange. 

Comment  ,  dans  tout  ceci ,  veux-tu  que  je  m'arrange  i 

On  a  part  aux  travers  dont  on  eft  le  témoin. 

Speûarrice  de  tout ,  confidents  aubefoin, 

Je  reçois  tous  les  jours  les  aveux  d'une  bouche. 

Dont  l'ingénuité  me  pénètre  &  me  touche. 

La  trop  fimple  Emilie  ouvre  avec  moi  fon  cœur: 

C'eft  l'ame  d'un  enfant  &  toute  fa  candeur. 

D'autre  côté  ,  je  vois  l'imprudente   Florife 

D'un  penchant ,  qu'elle  ignore ,  éprouver  la  furprife, 

Valère ,  avecplaifir,  l'igare  pas  à  pas  : 

Elle  eft  tout  près  du  piège  &  ne  s'en  doute  pas. 

Dis-moi,  comment  veux-tu  qu'ici  je  concilie 

L'intérêt  de  Florife  &  celui  d'Emilie  ? 

P  A   s   Q  u   I  N. 

Sur  ces  mîfères-là  rj  prends  trop  de  chagrin. 
Laiffe  ,  fi  tu  m'en  crois ,  la  chofe  aller  fon  train. 
Peut-être  vois- tu  mal;  peut-être...  tiens,  je  gage  , 
Que  tout  fe  dénoûra  par  un  bon  mariage  , 
Par  celui  qu'on  projette. 

N   É    B    I    N   E. 

Une  raifon  de  plus 
M'afRige  ,  &  mon  efprit  fe  noircit  là-delTus. 
Monfieur,  franc  militaire,  &  d'humeur  peu  jaloufe, 
Eft  loin  de  foupçonner  le  ccsur  de  fon  époufe. 
Il  fait  tiès-bien  :  madame  a  de>  mœurs...  je  la  plains  j 
Mais  un  tort  décidé  a'eil  pas  ce  que  je  crains. 

Ba 


i6        LES   PERFIDIES   A  LA   MODE, 

Cependant  Florîmon  tranquille  dans  fa  terre  , 
Tout  plein  de  fon  château,  ne  fe  figure  guère 
Le  train ,  qu'en  fon  abfence  a  pris  cette  maifon. 
Ennemi  de  la  mode  ,  il  tient  à  la.  raifon  : 
Et  lorfqu'à  fon  retour,  il  trouvera  Florife , 
De  plaifirs  peu  fenfcs  chaque  jour  plus  éprife  ; 
Lorfqu'il  verra  fes  pus  chaque  jour  emportés 
Dans  le  torrent  du  monde  &  des  fccl«5tés  ; 
Lorfqu'il  faura  de  plus,  que  VaUrc  lui-même 
Dévoue  au  ridicule  une  époufe  qu'il  aime  , 
Sera-t'il  infenfible  ;i<et  événement  ? 
Un  mari ,  ruel  qu'il  foit .  s'effarouche  aifément. 
Enfin ,  je  crains  l'humeur  &  les  tracafferies. 

P  A   s  Q  u  I  N. 
Cent  raccommodemens  fuivront  cent  bro  'illerles. 
Le  marnù.  eA  d'un  flegme  à  trouver  tout  très-bien  ; 
Il  efl  bon. 

N    t    R    I   N    E. 

Pour  bon ,  fcit  ;  dupe  ,  je  n'en  crois  rîen 
Et  tu  verras  ,  Pafquin,  tu,  verras  que  ton  maître 
Aura  le  triile  honneur  ,  le  rep'întir,  peut-être  ^ 
D'avoir  aigri  ,  iro;  blé  deux  épcux  vertueux  : 
Tu  verras  Emilie,  outragée  ainfi  qu'eux  , 
Se  détromper ,  rougir  d'un  amour  trop  fmcèrc  , 
Gémir,  pleurer  long-temps,  mais  oublier Val^re.. 
V-ûîlà  le3  beaux  fuccès  qu'aura  cet  étourdi, 

(£;T   écoutant.') 
On  fonne  chez  madime  ;  il  eA  ,  je  crois  ,  midi  j 
Ç'eft  l'heure  du  lever  ,  va-i-ew. 


C    O   M   E    P    I    E. 

P    A    s    Q    U    I    N. 

Adieu  ,  Nérine. 
Tu  rendras  les  papiers  ? 

NÉRINE. 

Je  les  rendrai. 

P  A  s  q  u   I  N. 

Ta  mîoe 

Me  plaît. 

N  i   R    1    NE. 

Point  de  jargon  ,  laiffe-moi...  ne  dit  riea 
De  ce  que  je  r*ai  dit. 

P  A  s  Q  u  I  y. 

Bon,  c'eft  un  entretien 
D'amis  ;  on  fe  dit  tout  quand  on  s'aime. 

N  É   R    I   K   E. 

La  chofe 
Seroit  mal  prife  ;  on  a  de  l'humeur. 

Pas  q  u  1  n. 

Bouche  clofeî 
Mais,  du  moins,  promets-moi... 


BJ 
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S    C    E    N    E     l  I. 

EMILIE,    NÉRINE,PASQUIN. 

Emilie. 

Il  É  RI  N  E  ,  on  a  fonni  i 
"Vous  vous  ferez  attendre. 

V  A  s  (i  u  1  V  y   bas  f  à  Nêrlne. 

Aurois-je  deviné } 
Eft-ce  Emilie  ? 

N    É    R    1    N    E. 

Oui. . . .  regarde ,  confidère 
Se  peut-il  qu'on  la  trompe  ? 

Emilie,  à  Pafquln. 

Êtes-vous  à  Valère  > 

P  A  s    Q  u  1    N. 

Vous  voyez  fes  couleurs,  on  me  nomms  Pafquin, 
Et  je  fuis  fon  valet. 

N   i    R  I    N   E. 

C'eft  un  heureux   coquin  , 
Qui  fera  de  vos  gens...  Ce  mot  vous  fait  fourire  ? 

Emilie. 

Nérine  ,  il  fem'le  avoir  quelque  cliofe  à  me  dire  î 
îse  l'interrompez  pas. 
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li  è.  R  1  s  E  ,  bas ,  à  Fafquln, 

On  va  t'interroger  ; 
C'efl  une  ame  fenfible  &  qu'il  faut  ménager. 
\'a-t-en.... 

(_A  Emilie ,  en  repoujfant  Pafquin  vers  le  fond  du  théâtre,') 

Le  temps  le  preiTe  ,  Se  l'ardeur  de  fon  zèle 
L'emporte. 


SCENE      III. 
EMILIE,    N  É  R  I  N  E. 

Emilie. 
J_yN  vérité ,  vous  êtes  bien  cruelle! 
N   i    R   I   N  E. 

Comment  donc  ?  de  lliumeur  !  un  air  froid  ,  indigné  f 

Vous  ne  me  cites  plus  que  Madame  a  fonné. 

Sans  doute  ,  qui  voudroit  vous  en  croire  &  vous  plaire^ 

Ne  ceïïerott  ici  de  parler  de  Valère. 

Aiais,  n'ai-je  pas  auiïî  des  foins,  un  intérêt? 

Madame  ,  à  fon  lever,  gronde  quand  rien  n'eft  prêt. 

Emilie. 
Oh  !  oui  ,  madame  gronde  ! 

N   É  R   I  N  E. 

£t  je  ferai  groad46. 
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Vonlez-vO'js  (  en  rêvant  toujourj  à  rorre  idée,  J 
Découvrir  la  toilette,  arranger  ce   qu'il  faut? 

Emilie. 
J'oblige  mieux  que  vous. 

N  i  R  1  N  E  ,  e/2  fartant. 

Nous  cauferotis  tantôt. 


S    C    E    N    E      1  V. 

É  M  I  L  I  E  ,  feule. 

X  AVTOT...  Belle  reffource  !...  ah  !  que  l'indi{r<îren:; 
D'un  cœur  préoccupé  fent  peu  l'impatience  ! 
Cette  fille  eft  d'un  froid  ,  d'une  tranquillité  ! 
Sur  Valère  ,  d'où  vient  ce  filer  ce  afteclé  ? 
Valèrè...  ignore-t-il  tout  l'amour  d'Emilie  ! 
(  Elle  di:ouvri  le   miroir  &   i^y  rtgarde.  ) 
Comme   je  fuis  émue  !   ah  !  me  voilà  jolie  ! 
Cetîî  glace...   Ma  tante  y  verra  fes  attraits. 
Au  fonir  du    fommeil ,  plus  repofés ,  plus  frais; 
•Et  Vilcre  viendra!...  peut-être  que  près  d'elle. 
S'il  me  voit  plus  fenfible ,  il  la  verra  plus  belle  î 
Plus  belle  ?...  Je  le  crains  !...  ces  couleurs  , ces  pinceaux 
Prêtent  à  la  beauté  des  agrémens  nouveaux. 
On  n'en  aime  pas  mieux}  mais  on  plaît  davantage^ 
Quel  ufige  jaloux  nous  en  défend  l'ufage  ? 

(  Elle  fe  met  de  gros  roii^e.  ) 
Si  j'ofois...  efïayons,..  ah  !   ce  rouge  fait  peur  ! 
Je  me  ferai  trompée  !...  on  vient. 
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SCENE     V. 
FLORISE,    EMILIE,  NÉRI  NE. 


F   L    O    R   I    s    E. 


M, 


A I S  quelle  horreur  } 

Emilie,  embarrajfée. 
Madame,  un  vain  defir... 

F  L  o  R  I  s  E. 

Comment  donc,  Emilie, 

Etes-Yous  folle  ? 

Emilie, 

Hélas  î 

F   L   o    R    I    s    E. 

Quelle  coquetterie  ! 

Emilie. 

C'cfl  me  foncier  fur  rien  ;  vous  me  grondez  fouvent. 
Madame  ,  quand  mon  oncle  ,  au  fortir  du  couvent. 
Me  mit  auprès  de  vous,  il  m'affura  lui-même  , 
Que  vous  me  chéririez  ,  m'aimeriez  comme  il  m'aime. 
Dans  les  premiers  momens  (&  je  le  fentis  bien) 
Votre  cœur  eut  pour  moi  la  tendrefTe  du  fien  , 
J'obtins  de  vous  les  noms  de  compagne  &  d'amio. 
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Madame ,  ils  auroient  fait  le  bonheur  de  ma  vie. 
Un  temps  rapide  &  court  les  a  tous  effacés  : 
Oui,  je  les  ai  perdus,  &  vous  me  haiffez! 

îF  L  G  R  I  s-  E, 

y  penfez-vous?  Quel  rêve! 

Emilie. 

Un  rêve  !  non ,  madame. 
Mon  malheur  eft  vrai ,  j'ofe  interroger  votre  ame. 
A-t-elle  encore  pour  moi  les  mêmes  fentimens  ? 
Hélas  !  j'en  ai  reçu  tous  les  épanchemens  ! 
Entre  un  époux  Se  moi ,  tendrement  partagée  , 
Vous  me  cherchiez  alors...  Vous  êtes  bien  changée! 
L'intimité  finit  ,  tout  eft  gêne  &  devoir  : 
J'ai  même  à  demander  le  plaifir  de  vous  voir. 

F   L    O    R    I    s    E. 

Ah  !  vous  me  pénétrez...  On  fe  boude  ,  Emilie  j 
C'eft  un  tort  de  l'efprit,  le  cœur  réconcilie.  . 
Nous  nous  aimons  ;  ce  goût  doit  vous  mettre  au-deffus 
D'un  moment  de  froideur, 

E  M  I  L  1  E ,  e?î  fortant. 

Non ,  vous  ne  m'aimez  plus, 

F  L  o  R  I  s  £. 
Demeurez  ! 


^v 


COMEDIE.  23 

SCENE      VI. 
FLORISE,     NÉRINE. 

F    L    O    R    I    s    E. 

XLlle  fort!  quelle  eft  donc  ce  caprice  ? 
A-t-on  jamais  fouffert  un  plus  cruel  fupplice  ? 
J'effuie,  après  l'horreur  d'une  mauvaife  nuit  , 
Une  fcène  ,  des  pleurs ,  &  tout  ce  qui  s'en  fuit. 
(^A  NérinCf  qui  en  approchant  un  fauteuil  de  la    toilette  g 

renverfe  fon  façon. 
Approchez  ce  fauteuil...  Mais  quelle  étourderje  ! 
Vous  faites  tout  d'un  air ,  d'une  maufïaderie  ! 

(  EUefe  regarde  dans  la  glace.  ) 
Le  teint  brouillé  ,  les  yeux  horriblement  battus  » 
Comme  hier  !...  Après  tout,  rien  ne  m'étonne  plus  5 
On  aime  à  m'obféder  de  mille  petiteffes. 
De  l'aigreur  !  des  propoj  de  toutes  les  efpèces... 

(^A  Ncrinequi  cherche  &  parott  être  intriguée.  ) 
Que  cherchez  vous  ? 

NÉRINE,  embarraffée. 

Je  crois  avoir  laiffé  là-haut.,. 
Mais ,  madame ,  un  moment  :  je  reviendrai  bientôt. 
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I  ■!'         I ■■  .         I.  I  11        11      0 

SCENE      VII. 

F  L  O  R  I  S  E  ,  fcult. 

'  (  Elle  refie  à  la  toilette  &  coupe  for.  monologue  ,  fuivant 
les  foins  diffirens  qui  l'occupent,^ 


A 


CES  mifères-là  fe  peut-il  qu'on  réufle  ?       ^ 
Cette  maifon  devient  d'un  odieux,  d'un  trifle  : 
Et  l'on  trouve  mauvais  que  je  cherche  aujourd'hui 
Les  moyens  d'échapper  au  comble  de  l'ennui  ! 
J'aime...  Je  dois  aimer  un  monde  qui  m'amufe. 
Ah  !  monfieur  Is  marquis  étrangement  s'abufe  , 
Si ,  pendant  qu'il  bâtit  fon  château  tant  vanté. 
Il  penfe  que  j'aurai  conflamment  végété 
Seule  dans  cet  hôtel.  Il  me  laiffe  occupée 
D'un  enfant,  fon  idole ,  &  fa  froide  pompée  : 
Dans  fes  fages  projets  peut-être  qu'il  prétend 
Que  j'en  faffe  une  élève  !...  Ai-je  le  ton  pédant  ? 
Ceil  fd  nièce,  il  eft  vr^i,  fa  petite  parente  : 
Mais  ,  moi ,  je  n'ai  ni  l'air  ni  Tâge  d'une  tante. 
Qu'il  la  donne  ,  s'il  veut,  à  fon  cher  protégé  , 
Que  Valère  l'époufe  !  ah  !  le  regret  que  j'ai 
N'eft  afîurém.ent  pas  de  la  voir  établie  : 
Mais  qu'un  homme  charmant  faffe  cette  folie  , 
Et  qu'à  ce  rcarlaç^e  il  s'intéreiïe  au  point 
De  n'être  qu'à  cela  ...  je  ne  le  conçois  point! 
Valère  fait  qu'il  a  cent  chofesà  me  dire  j 
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Il  devoir,  ce  matin  ,ou  me  voir  ou  m'écrire^ 
Et  rien...  11  fe  fera  conduit  en  étourdi  ; 
Cloé  triomphe  I  il  craint  de  reparoître  ici. 


SCENE      VIII. 
FLORISE,    NÉRINE. 
N  i  R  I  N  E  ,  temnt  des  papiers. 


M 


ADAME,  j  ai  trouve... 

F  L  o  K  I  s  E,  prenant  la  lettre  avec  vivacité^ 
&  la  décachetant. 

Voilà  comme  vous  êtes  ! 
Nul  ordre  ,  nulle  fuite  aux  chofes  que  vous  faites. 
Donnez  donc?..  Vous  m'outrez,  vous  me  pouffez  à  bowt, 
(  Elle  Ut.  ) 

N  i  r,  I  K  E. 

C'eft  l'humeur  qui  dérange  &  déconcerte  tout. 
Vous  avez  aujourd'hui  des  nuages  fi  fombres  ! 
La  lettre  de  Valère  éclaircira  c^%  ombres  : 
Déjà  certain  fourire... 

F  L  o    R   I  s  E. 

A  tour  ce  qu'il  écrit 
Il  met  tant  de  faillie  &  de  goût  &  d'efprit  ! 
J'ai ,  fur-tout  pour  motif  àz  plaifir  &  de  joie  , 
ï.€  rôle  qu'on  lai  donn;,  Se  celuitlu'il  m'envoie, 
Tomî  II.  C 
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La  petite  Comteffe  &  le  grand  Chevalier 
En  mourront  de  dépit.  Il  efl  bien  fingulier 
Qu'ils  ofent ,  avec  nous  ,  fe  mettre  en  concurrence» 
Ils  dévoient  fe  juger  ,  fentir  la  convenance. 
N'ai-je  pas-là  quelqu'un  ?  Voyez, 

N  É  R  I  N  s. ,  appellant  des  gens  qui  viennent, 
La  Fleur  ?  Jafmin  ? 

F  L  o   R  I  s    E. 

Mes  chevaux. 

N   i   R  I   N  E. 

Sortez-vous  en  robe  du  matin  ? 

F  L   o   R  I  s  E. 

La  troupe  impatiente  attend  chez  la  Ducheffe: 
Les  rôles  à  la  main  ,  nous  répétons  la  pièce. 
J'irai  comme  je  fuis. 

N   i   R   I   N  E. 

Vous  bravez  votre  ^tat  } 
Vous  n'avez  point  dormi  ;  je  crains... 

F  I.  o  R  I  s  E. 

Mon  chocolat. 


COMÉDIE- 


SCÈNE      IX. 

FLORISE,^^ALERE,  NÉRINEj 
UN     Laquais. 

(  Dam  cette  fcène  Florife  efi  ajjije  près  d'une  chiffonniirey 
fur  laquelle  on  luifsrt  le  chocolat.  Nérine  entre  &  fort  félon 
que  le  fervice  l'exige ,  &  joueune pantomime  furlti  ehofcs 
qu'elle  entend.  ) 

Le    Laquais,  annonçant. 


M< 


.ONSIEUR... 

NÉRINE. 

Monfieur  ? 
V  A  L  E  R  E ,    entrant  avec  précipitation. 

Je  viens  vous  enlever  ,  Marqxufe? 
J'ai  des  ordres. 

F   L    O   R   I    s    E. 

Quoi  !  l'heure  eft-elle  fi  précife  , 
Qu'on  ne  puifTe,  Valère,  y  manquer  d'un  moment? 
Je  n'ai  point  lu  mon  rôle. 

V    A    L    E    R    E. 

Avec  votre  talent 
A-t-on  ,  fur  le  fuccès,  la  moindre  inquiétude  ? 
La  jufleffedu  goût  vous  tiendra  lieu  d'étude. 
C'eA  à  Cloé  qu'il  faut  des  veilles  &  des  foins  ; 
Mais  vpus  ! 

C  a 
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F   L    O    R    I    s   E. 

Vous  me  flattez  ! 

V  A   L    E    B.   E. 

MaTquife  ,  on  ne  peut  moins= 
F   L   o   R  I  s   E. 
Cloé ,  de  mon  triomphe  eft-elle  bien  outrée  ? 

V  A   L   E   R  E. 

A  peine  ,  pour  le  rôle,  étîez-vous  préférée  ^ 
Que  fon  petit  orgueil  s'eft  foudain  démenti. 
Son  imbécile  amant,  comme  elle  anéanti ^ 
S'eft  décontenancé  des  pieds  jufqu'à  la  tête. 
Pàrdonnez-moi  le  mot  ;  le  groupe  étoit  fi  bête  ! 
J'aime  à  voir  quelquefois  de  ces  figures-là  ; 
C'eft  un  tableau  plaifant. 

F  L  o   R  I  s  E. 

Valère,  vous  voilà  ; 
Toujours  un  peu  mécliant. 

V  A    L   E   R   E. 

Et  vous»  toujours  trop  bonne  ? 
De  vos  ménagemens  la  réf;rve  m'étonne. 
Cloé  n'a  point ,  pour  vous ,  ces  égards  :  fon  dépit 
Eclate  librement. 

F    L    o     R    I    s    E. 

Eh  !  qu'auroit-elle  dit  ? 

V   A   L   E    R    E. 

La  petite  ComteflTe  cft  aigre  &  tracaflâère; 
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Elle  a  fur  vous ,  fur  moi,  parlé  d'une  manière..,. 

F   L   o    R   I   s   E. 
Quoi!  fur  nous  ?  Cloé  fait ,  le  mcnde  fait  aufTi ,. 
Qu'Emilie  eft  l'objet  qui  vous  attire  ici. 
Au  fond  ,  n'eft-c.e  pas  là  le  feul  nœud  qui  nous  liç  * 
V  A  L  E  R  E  ,  ironiquement. 

Oui ,  le  nœud  ! 

F  L  o  R  ï  s  E. 

Me  croit-on  rivale  d'Emilie  ? 
Sans  prétendre  à  l'aiiTour ,  j'afpire  à  l'amitié. 

V    A    L    E    R    E. 

Sans  doute  ,  le  propos  ne  peut  être  appuyé  ; 

Mais ,  les  cercles  font  pleins  de  ces  impertinences», 

Cloé  tire  parti  des  moindres  apparences  j 

Et  votre  époux  en  donne  !...  Abfent  depuis  fix  mois. 

Il  fem.ble  vous  laiffer  libre  de  faire  un  choi;;  i 

On  obfçrve  ,.Qn.  épie. 

F  L  o  R  I  s  E» 

En  vérité  ,  Valère  , 
I.c  monde  efl  défclant  ;  je  n'ui  nul  choi;t  à  faire  s. 
Je  tiens  à  mes  devoirs  &  j'aime  le  Marquis. 

V    A   L   E    R   E. 

On  ne  croit  point  cela.  Florimon  s'efl  acquis 
La  trifte  qualité,  le  nom  d'homme  efiiir.tble, 
îl  eft  d'un  âge  mûr  j  vous  êtes  jeune  ,  aimable  s 
De  mon, côté  ,  moa  air  n'annonce  nullement 

Cl 
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Le  goût  du  mariage  ;  un  tel  engagement 
Paroît  bien  férieux  pour  moi...  C'eft  penfer  jufts 
Dans  un  efprit  méchant  rcut  fe  lie  &  s'ajufle  ; 
C'eft  toujours  ,  avec  art ,  qu'on  répand  un  propo^. 
D'ailleurs  ,  le  vraifembiable  eft  le  vrai  pour  les  fots  j 
Et  Cloé  le  fait  bien...  Que  vous  importe ,  au  rçftç  ? 
Un  travers  de  Çloé  ne  peut... 

F   L   O   R  I  s  E. 

Je  la  détefte  î 

V  A  L  E  R  E ,  avec  vivacitc. 

Mais,  à  propos,  hier  aufouper  de  Valmon  , 
Vous  fûtes  bien  ,  très-bien  !  l'auftère  Florimon  , 
Qui  vous  enfeveîlt  dans  l'ombre  d'un  ménage  , 
A  la  Tociété  fit  un  vol,  un  outrage. 
Vos  grâces  méritcient  de  briller  au  grand  jour^ 
On  vovs  cite,  marquife ,   à  la  ville,  à  la  couf. 
On  n'a  peint,  dans  le  monde,  un  fuccès  plus  rapide  ^ 
Vous  touchez  au  fublime...  Encore  un  peu  timide  ^ 
Des  principes  trop  durs  ,  d'antiques  préjugés. 

F  L  o  R  I  s  E. 
Je  les  aurai  toujours. 

V    A   L   E    R    E. 

Oh  !  ncn. 
F  L  o  B  I  s  E  ,  avec  étonnemenu 

Vous  m'outrafQ24 
V  A  l  E  R  E  ,  avec  enthoufiafme^ 
llîçr  fut  le  beau  jouy  de  la  b«île  marquife  l 
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Tendant  tout  le  fouper  quelle  fut  ma  Airprlfe 
De  vous  voir  cette  aifance  &  ce  fond  de  gaieté  ! 
Effleurant  chaque  chofe  avec  légèreté , 
Vous  lançâtes  des  traits  ,  vous  dites  cent  folles... 
Valmon  mérae  ,  fur   qui  tombèrent  vos  faillies, 
N'en  prît  point,  Se  ne  put  en  prendre  de  l'humeur^ 
Ce  petit  financier,  dans  fa  courte  épaiffeur , 
Etouffoit  de  plaifir  !...  Sa  figure  étoit  bonne  j 
le  rire  s'exprimoit  dans  toute  fa  perfonne. 
Oui,  marquife,  j'ai   dû  vous  produire  chez   lui: 
Les  foupers  de   Valmon  font  courus  aujourd'hui  ; 
11  prête  ;  on  voit  cet  homme,  à  peu  près  ,  fans  fcrupule  ; 
Son   cuifinier  efl  bon  :  d'ailleurs,  le  ridicule 
Eft  amufant  par-tout...  Valmon  m'amufe ,  moi. 
Ke  m'a-t-il  pas  dorné   le  glorieux  emploi 
De  venir  aujourd'hui  vous  déclarer  fa  flamme  j 
le  fouper  l'a  perdu. 

F  L   O    R   I   s  E. 

Valmon  m'aime  ? 

V    A    L    E    R   E. 

Oui ,  madame» 
F  L  o   R  1  s  E. 

Et  vous  me  confeillez... 

V    A    L    E    R    E. 

Tout  naturellement 
D'en  faire  une  viûirr.e  :   indi''penfaHement , 
Pour  la  plaifantetie  ,  il  faut   en  avoir  une. 
Valmon  eft,  dans  ce  genre,  une  tonne  fortune» 
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F   L    O    R    I    s    E. 

Vidime,  foit  ;  le  titre  eft  décent...  Dites-moi, 
Verrez-Tous  Emilie  ?  Elle  boude,  je  croi. 

V   A   L  E   R   E. 

La  ducheffe  attendroit ,  l'heure  fe  précipite  J 

Elle  approche. 

F  L  o  R  I  s.  E, 

En  effet,  je  crains...  fur  la  petite. 
Suivez-vous  votre  idée  &  vos  intentions  ? 

V  A    L    E    R    E. 

J'ai,  perfonnellement,  peu  de  prétentions; 
Mais,  enfin,    du  marquis  vous  favez  la  folie  ; 
Il   exige  de  moi  que  j'époufe  Emilie. 
Il  m'aime,   &  d'un  refus  il  peut  être  offenfé... 
Dans  un  doute  cruel ,  je  flotre  embarraffé  ; 
Je  tiens  à  des  égards ,  défobligîr  me   coûte  » 
La  noce,  cependant,  les  articles.... 

F    L    o    R    1    s   E. 

Sans  doutea 
Cela  traîne  avec  foi  des  détals  odieux. 

V  A    L    E    R    E. 

Un  libre  arrangement  me   conviendroit  bien  mieux. 

S'il  étoit  une  femme  &  fenfible  &  fenfée^.. 

Je  vous  ai ,  là-deffus ,  dit  cent  fois  ma  penfée  ; 

Mais  vous  n'y  croyez  pas...  Je  prévois  l'avenir  j 

Florimon  ,  dans  un  mois ,  doit  ici  revenir  y 

Il  reviendra  preffant  :  au  projet  d'alliance 

Si  je  veux  oppofer  la  moindre  réfiftance  , 
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(Vous  devez,  comme  moi,  connoître  Florimon  ) 
Je  vais  être  accablé  du   poids  de  fa  raifon. 
Dans  fes  raifonnemens  ,  ce  févère  honnê:e-hommé 
Eft  d'une  conféquence  &  d'un  grave  !  II  afTomme. 
L'efprit  d'un  philofophe  eft  plus  fort  que  le  mien  ; 
Marquife  ,  on  cède  à  tout ,  quand  on  ne  tient  à  rien» 
Je  céderai. 

F  L  o  R  I  s  "E  ,   avec  humeur» 

Sortons. 

V    A    L    E    R    E. 

Cet  avenir  rn'affîige  ; 
Mais  ,  vous  l'aurez  voulu  ;   c'efl  vous... 

F  L  o   R   I  s  E. 

Sortons ,  vous  dis-je  • 


SCENE      X. 

V  A  L  E  I^  E  ,    F  L  O  R  I  S  E  ,    N  É  R  I  N  E> 
LA    BRANCHE,  en  fcf.-Uon, 

La     Branche,  à  Nirlm, 

V_y  Li,  c'eft  moi,  c'eft  La  Bfanchej  Se  monfiCurvicm 

auffi. 
(  A  Florifc.  ) 

Sa  chaife  e(l  fur  la  route  i.  deux  pcftes  d'ici. 
U  i"ui$  l'heureux  courrier ,  porteur  de  la  nouvelle. 
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_,  ,,  Florise,  étonnée. 

Valère  ! 

V  A  L  E  R  E  ,  aujjl  étonné, 

Marquife  ! 

La    Branche,  en/:   plaignant  à  Nérins, 

Ouf!  c'eft  la  maudite  felle, 
F  L  o  R  I  s  E, 
Je  ne  puis  concevoir  un  retour  auffi  prompt  l 
Sans  m'écrire  ? 

V  a    L    E   R    E. 

Voilà  comment  ces  meiïîeurs  font  : 
Curieux  indifcrets  ,  ils  nous  tombent  des  nues  ; 
Et  nous  les  croyons  loin  ,  qu'ils  font  aux  avenues^ 

F  L  o   R  I  s  E. 

Je  ne  fortirai  point,  &  vous  m'excuferez 

Chez  la  ducheffe. 

V  a  r.  E  R  E. 

Non ,  marquife ,  vous  viendrez  3 
Le  retour  d'un  mari  n'efl  qu'une  froide  excufe  j 
Le  peuple  la  reçoit ,  le  monde  la  refufe. 
Moi  ,  chez  d'honnêtes  gens  ,  j'oferois  en  parler  { 
Fi  !  c'efl  une  harangue  à  me  faire  fiffler  j 
Je  ne  m'en  charge  point. 

F  L  0   R  I  s  E. 

Confidérez,   Valèrç^ 

V  A   L  E    RE. 

Je  conûdère  tout .  &  plus  je  çonfidère.,. 
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\"ous  vous  donnez  ,  marquife  ,  un  ridicule  affreux. 
Monfieur  n'arrivera  que  dans  une  heure  ou  deux  , 
Et  ce  temps  nous  fuffit...  Rien,  riea  ne  vous  difpenf« 

De  venir. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Le  devoir. 

V  A   I.   E    R    E. 

Oui,  mais  la  bienféance^ 
Le  inoade  ! 

F  l  o  R  I  s   E  ,  déterminée. 

Votre  main. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  l'ai  donc  emporté  ! 

N  fe  R  I  N  E ,  à  Florîfe. 
Madame.... 

V  A  L  E  R  E  ,  gaiement  à  Nérine, 

On  reviendra  ,  pour  être  au  débotté. 


fin  du  premitr  A^t, 
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ACTE     II. 

SCENE      PREMIERE. 

îs   É  R  I  N  E ,  feuU. 


N. 


lON,  madame,  affez  tôt  ne  fera  pas    rentrée. 
Elle  !  une  femme  honnête ,  une  épôufe  adorée , 
Préparer  au  marquis  cet  affligeant  retour!... 
C'eil;  lui-même.!   J'entends  fa  chaife  dans  la  cour. 
Comment  l\xi   déguifer ,  après   fix  mois   d'abfence  , 
Ce:  oubli  de  Flor'ife  Se  fbn  inilifférence  ? 
On  rcviîndra,  dît-elle,   &  Valere  en  répond> 
Beau  répondant!...  Pour  moi,  tout  cela  me  confond» 


SCENE      II. 

F  L  O  R  ï  M  ON,    N  É  R  I  N  E. 

{  Florimon  en  habit  de  campagne  entre  avec  l'air  de  la 
rêverie  la  plus  profonde.  Ses  yeux  font  fixés  fur  une 
lettre  qu'il  replie.  ) 


A 


N   É    R    I    N   E. 


monfieur,  fe  peut-il  qu'enfin  l'on  vous  revoie? 
F  L  o  R  i  M  o  N,  trifumem. 
Bon  jour,  ma  chv-re  e.ifint. 
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N    É    R   I    N    E. 

Monfieur ,  qu'elle  eft  ma  j  oie  î 

F  L   O    R  I  M  o    N. 

Je  vous  en  fais  gré,  mais  une  autre,  en  ce  moment^ 
Auroit  dû  partager  ce  jufte  empreffement. 

N  É  R  I  N  E,    embarrajfée. 

Une  affaire....  Un  devoir.... 

Flo  rimon. 

Dites  «ne  folie  j 
Je  fais  tout...   Éloignez  un  moment  Emilie  j 
J'ai  befoin  d'être  feul...  Ne  lui  confiez  rien 
De  l'état  où  je  fuis  j  je  fouffre! 

N    É    R    I    N    E. 

On  le  voit  bien  , 
Et  quelques  pleurs. . . 

F    L    o    R    I   M    o    N. 

Mes  pleurs  ne  coulentpoint  encore} 
Une  femme  en  répand,  un  homme  les  dévore. 

(  A  lui-même.  ) 
C'eft  un  fupplice   affreux...  Imprudent!    qu'ai-je  dit? 
(^  A  Nérine  avec  embarras.  ) 
Quoi  ,  devant  cette  fille...  Écoutez...  On  m'écrit 
Que  mon  fils  au  berceau  (  fa  tête  m'efl  bien  ciière  ! 
C'eft  le  premier  enfant  que   m'ait  donné  fa  mère.  ) 

(   Vivement.  ) 
On  m'écrit. ..  Je  vous  trompe  ,  &  ne  puis   me  tromper  ; 
lVous  favez  mon  fscret  j   il  vient  de  m'échapper, 
Tqme  II,  D 
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N   É   R    I    N    E. 

Ah  !  Monfieur  le  Marquis  ,  n'ayez  aucune  crainte 
i'attachement ,  l'sftime.... 

F   L  O    R   I    M   o   N. 

Eh  bien  ?  Parlez  fans  feinte  : 
Eft-il  vrai  qu'un  écîat ,  dent  on  eft  ébloui  , 
Aux  preftiges  du  monde  ait  livré  Florife  ? 

N    É    R   I   N   E. 

Oui. 

F   L   o    R   I   M    o    >•. 

'C'eft  ce  dont  me  prévient  une  lettre  anonime. 
J'ai  pu  croire  une  erreur,  j'ai  peine  à  croire  un  crime," 
Florife  (  j'aime  encore  à  prononcer  fon  nom  !  ) 
Fiorife ,  répondez  ,  m'a-t-eUe  trahi  ? 

N  É  R  1  N  E,  avec  fermeté. 

Non. 
la  haine  ,  l'impoflure ,  auroient  pu  vous  écrire  ?... 
Monfieur,  c'elt  une  horreur  î 

F  L  o   R  I  M  o   N. 

Il  fuffit  ;  je  refpire. 
De  quelques  vérités  le  faux  enveloppé 
M'a  furpris  un  moment  }  mon  doute  eft  dilTipé. 
L'anonyme  eft  un  monftre  !,.,  Allez  ,  voyez  ma  nièce  ; 
Alkz  &  revenez. 


COMEDIE. 


SCENE      III. 
FLORIMON,/««Z. 

V>/uELLE  étoît  ma  foibleffe  ? 
Eh  î   quoi?   Sur  un  rapport  douteux,  ni?.l  éclaircî. 
J'ai  pu  craindre...  L'envie  avoit  donc  réuiTi  ? 
Moi  qui,  goûtant  toujours   une  pràx  fi  profonde^ 
Ai  ri  ,  dans  mon  repos ,    des   paflTions  du  monde  , 
J'allcis  en  éprouver   le  trouble  humiliant  ! 
Echappé  des  dangers  d'un  âge  trop  bouillant , 
Quand  j'ai  pour  moi  l'appui  d'une  raifon  plus  ferm«  , 
Je  perdois  l'équilibre  à  quelques  pas  du  terme  ! 
Quelle  en  étoit  la  caufe  ?   Un  écrit  clandeftin  , 
Que  traça  fourdement  quelque  jaloufe  main. 
Qu'importe  k  mon  bonheur  que,  pendant  mon  abfence  > 
Florife  ,  jeune  encore  fie  fans  expérience  , 
Ait  ,  de  quelques  plaifirs ,  amufé  fon   ennui } 
(  En  regardant  la  toilette.  ) 

Au  goût  qui  la  domine  ,  &  l'égaré  aujourd'hui  , 
A  ce  vain  attirail  de  modes ,  de  parure  , 
Je  vois  qu'elle  a  rougi  des  mœurs  de  la  nature  : 
Mais  le  monde   aura  fait  des  efforts  fuperflusj 
Et  j'obtiendrai  fur  lui  ce   triomphe  de  plus. 
Chère  époufe  ,  aux  plaifirs  dont  tu  goûtes  TivrefTe  ». 
Au  charme  qui  t'abufc,  à  ta  propre  foiblelTe, 
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Tu  verras  mon  amour  oppofer  ,  par  dégrés. 
Une  autorité  douce  &  des   titres  facrés  ! 
Tu  m'aimeras  encore  ! 


SCENE      IV. 
FLORIMON,    NÉRINE. 

N  É  R  I  N  E,  examinant  Florimon  du  foui  du  théâtre. 


Ï.L  par oît plus  tranquille: 
îl  fourit. 

Florimon. 

Ah  !  c'eft  vous? 

NÉRINE. 

Votre  aimable  pupille 
Attendra;  mais,  fon  cœur  m'a  paru  devancer 
le  moment  de  vous  voir  &  de  vous  embraffer. 

Florimon. 

Mon  enfant ,  vous  favez  combien  elle  m'eft  chère  j 
Vous  favez  mes  projets  fur  elle  Se  fur  Valère. 
Ce  jour  doit  raffermir,  doit  former  bien  des  nœuds; 
C'eft  mon  but  ;  )'ai  l'orgueil  de  faire  des  heureux» 
Valère  a  pu  manquer  à  la  reconnoiffance  ; 
Je  pardonne  à  fon   âge,  à  fon  inconféquence» 
£n  proie  au  tourbillon  de  la  frivolité  , 
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Mes  moeurs  ont  eu  pour  lui  trop  de  fimplicité  j 
Il  eonfeille  Florife  ;  &  FlorKe  ,  à  fon  âge  , 
Du  luxe  de  nos   jours  recherche  l'étalage. 
C'eft  un  premier  abus  que  je  veux  réprimer  j 
Mais,  fans  aigreur...  Tout  l'art  eft  de  me  faire  ainier, 

N   É    R   I   N    E. 

Monfieur ,  cette  réforme  affligera  madame  ; 

Elle  efl  jeune,  jolie,  &  de  plus  elle  eft   femme. 

Elle  a  pris  ,  pour  le  monde  ,  un  goût  qu'il  entretient.,. 

Vous  partîtes  (  on  fut  fort  trifle,  il  m'en  fouvient  ) 

Valère   vint  d'abord  avec  exadlitude  , 

Pour  adoucir  l'ennui  de  notre  folitude. 

Il  proj-ofa  de  voir  des  femmes  j  on  en  vit  : 

On   vit  une  Cloé ,  qu'une   Orphife  fuivit , 

D'autres  encore...   Enfin,  madame  fut  preffée 

De  fortir  du  défert  ,  où  vous   l'aviez  laiffée  : 

Le  monde  l'appelloit. 

F    L    O    R    I    M    O    N. 

L'imprudente  y  courut  ? 

N    É   R   I   N   E. 

Dans  les  fociétés  à  peine  elle  parut , 
Que  fa  beauté  caufa  la  plus  grande  furprife; 
On  ne  la  nommoit  plus  que  la  belle  marquife. 
Sur  l'éloge  ou  le   blâme  on  eft  extrême  ici. 
Les  femmes,  quelque  temps,   l'applaudirent  au/Ti  ; 
Mais ,  jaloufes  bientôt  du  fuccès  de  fes  charmes,,,, 
D3 
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F    L    O    R    I    M    O    N. 

Toutes ,  pour  l'attaquer ,  fe  mirent  fous  les  armes  ? 

N   É   R   I   N   K. 

C3  f'.'t  un  certain  jour  de  gala,  dans  un  bal. 
Bal  paré....  L'une  dit    qu'elle   fe  mettoit  mal  : 
Une  autre  (  &  ce  fut-là  le  trait  le  plus  perfide ,  ) 
Trouva  gauche  un  maintien ,  qui  n'étoit  que  timide  ; 
On  prit  le  naturel,  le  ton  de  vérité  , 
Pour  un  manque  d'ufage  ,   une  imbécillité. 

F  t  o   R  t  M  o  >*. 

Et  Florife  rougit  ? 

N  i   R   I  N  E. 

Interdite ,  piquée  , 
Elle  revint  en  pleurs   &  prefqus  fuffoquétf. 
Je  voulus  adoucir  fon  dépit j  mais  en  vain; 
On  pafTa  mal  la  nuit. 

Florimon. 

Et  dès  le  lendemain. 
On  tint,  n'eft-iî  pas  vrai,  confeil  avec    Valère  î 

N    É    R    I    N    E. 

D'après  les  beaux   avis  de  fa  tê?e  légère , 
Son  élève  devint  un  prodige  nouveau. 
On  reparut;  jamais  fuccès  ne  fut  plus  beau. 
Elle  fut  recherchée   &  par-tout  applaudie  r 
Puis  courut  les  concerts,  )Oua  U  comédie. j. 
Elle  devint,  enfin,  l'hércine  du  jour» 
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L'amour-propre ,  monfieur  ,  eii  plus  fort  que  l'amou?» 
Je  doute  qu'aujourd'hui  madame  fe  conforme  , 
Et  veuille  fe   piéter  au  projet  de  réforme. 
S'il  faut  fe  limiter,  refier   au  même  ton, 
On  y  confentira,   mais  dégénérer  ,  non. 

F  L  O   R  1  M   o   N. 

Je  fais  à  quel  dehers  ma  naiffance  m'oblige  ^ 

Ma  femme  ar.ra  toujours  ce  que  le  monde  exige  » 

Mais,  je  ne  prétends  pas  follement  me  charger 

D'un  fafte  ridicule  Se  qui  m'eft  étranger  j 

Ni  que  chez  moi,  Nérine  ,  on  trouve   dès  l'entrée-g. 

Vingt  efclaves  oifif» ,  couverts  de  ma  livrée. 

N  i  a  I  N  E. 

On  s'eft  fait  une  fuite ,  un  état  ds  maifon  ; 
Valère   l'i  voulu  :   la  fureur  du  bon  ton 
A  troublé   de  ce^  Keux  l'ordre   &  l'économie. 
On  vous  a  délogé  :  vous  rirez,  je  parie, 
Du  bel  appartement  qu'on  vous  a   deftiné. 

F  L  o  R  I  M  o  N. 

Tout  au  bout  de  l'hôtel  ? 

NÉRINE. 

Vous  avez  deviné» 
Le  vôtre  efl  là,  monfieur ,  Se  c'cfl  ici  le  nôtre. 
Madame  aura   le  fien  &   vous  aurez  le   vôtre. 

F  L  o   R  I   M  o  N. 
Oh  î  fliûi,  je  n'ai  qu'un  mot  à  répondre  à  weli-  4: 


4       LES  PERFIDIES   A  LA  MODE^ 
Je  ne  connus  jamais  tous  ces  ufages-là  , 
Ki  l3  diftinction  de  monfieur ,   de  madame  f 
Je  fuis  tout  fimplenient  le  mari  de  ma  femme; 
l'appartement  de  l'un  convient  à  l'autre  auffi  ; 
E:  l'on  trouvera  bon  que  je  demeure  ici. 
J'admire  le  bel  ordre  établi  par  Valère. 
Et  Florife  s'y  prête ,  elle  qui  m'eft  fi  chère  ? 
Que  ces  époux  du  fiècle ,  affociés  fans  choix  , 
Qui ,  contens  de  pouvoir  fe  donner   à  la  fois  , 
Et  des  biens  &  des  rangs  l'avantage  frivole  , 
L'un  à  l'autre  inconnus,  s'époufent  fur  parole  j 
Que  des  cœurs  enchaînés  par  avis  de  parens  , 
Dans  leur  froide  union  vivent  indifférens  , 
C'eft  d'un  femblable  nœud  la  fuite  naturelle. 
Mais  que  Florife  &  moi ,  moi  ,  qui  fis  tout  pour  elle  î 
Qui  craignant  cependant  que  le  poids  des  bienfaits 
Ue  gênât  de  fon  cœur  les  fentimens  fecrets , 
Ai  voulu ,  pour  tout  prix  ,  pour  toute  récompenfe  , 
Ne  la  point  voir  céder  à  la  reconnoiffance  ; 
Qu'elle ,  enfin ,  que  j'ai  vue ,  aux  jours  de  mon  bonheur, 
JVl'aimer  plus  comme  époux  ,  que  comme  bienfaiteur  j 
Qu'elle-même,  Nérine ,  au  bout  de  deux  années. 
Relâche  le   lien  qui  joint  nos  deflinées  ; 
Qu'un  joug  ,  par  mes  bontés  ,  pour  elle  Ci  léger  ^ 
lui  pèfe  ,  &  que  chez  moi  je  devienne  étranger  j 
Qu'elle  rompe  ,  entre  nous ,  cette  correfpondance  , 
Cette  union  de  l'ame  &  de  la  confiance  -, 
Ce  commerce  enchanteur  Se   d'égards  &  de  foins , 
Qu'un  même  amour  fondoit  fur  les  mêmes  befoins  ! 
ïe  l'avoue  (  &  l'aveu  m'eft  bien  pénible  à  faire , } 
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Ce  divorce,  réel  puifqu'il  eft  volontaire, 
Réveilleroit  en  moi  des  foupçons  dangereux. 
Si  je  ne  craignois  pas    de  m'avilir  par  eux. 

N    É    R    I    N   E. 

N'accufez  que  Valtre  ;  il  a  tout  fait ,  vous  dis-je  î 

F  L  o  R  I  M  o  N  ,  avec  vivacité. 

Il  eft  donc  bien  Ingrat  !  je  ne   fais  quel  pre'^ige  , 
Quel  charme  ,  malgré  moi  ,  m'intéreffe  pour  lui.,.. 
Je  me  fouviens  qu'il  faut   que  j "écrive  aujourd'hui  , 
Et  c'eft  pour  le  fervir.  Dans  peu  de  jourj ,  j'efpère 
Finir,  en  fa  faveur,  une  importante  affaire. 
Ecrivons...  On  me  laiffe  &  libre    &   défœuvré. 
(  Il  fe  mit  a  une  table   &  écrit.  ) 

N   É    R   I    K   E. 

J'entends  une  Toirure ,  &   quelqu'un  efl  entre  ; 
C'eft  peut-être  madame  ! 


SCENE      V. 

Les  Acleun  précédens,  LA    BRANCHE, 
NÉRiNE,    à   La  Branche 


JLh  bien  ! 


La    Branche. 

Vn  petit  hommes 
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Mais  fort  replet  &  rond   dans  fa  taille... 
N   É  R  I    N  E. 

Il  fe  nomme  ? 
La    Branche. 

Il  ne  s'eft  point  nommé. 

N  Ê   R  I   N  E. 

Que  veut-il  donc  ? 

La    Branche. 

D'abord, 

Il  a  fait  demander  madame;  Se  peflant  fort 

De  ne  la  point  trouver ,  il  veut ,  dit-il ,  l'attendre. 

D'une  défobligeante  on  vient  de  la  defcendre  j 

Deux  grands  laquais  à  peine  ont  pu  l'en   retirer. 

Il  demande   à  te  voir;  peut-on  le  faire  entrer? 

N    É   R   I   K  E. 

Je  ne  le  connois  point;  d'ailleurs   il  peut  diftraîr* 
Monfieur...  Monfieur  écrit. 

F  L   O  R  I   M   o  w. 

A-t-on  eu  foin  de  taire 
Mon  retour  ?  vous  pouvez  l'entretenir  ici  j 
Moi ,  je  continuerai  ma  lettre. 

La    Branche. 

Le  voici. 

FLORiMON,à  Nérine. 
Ne  me  découvrez  point. 

(  //  rem:t  un  bougeoir  à  La  Erancke ,  ^ui  fort ,  &  rentre 
dam  la  ftint  fuivante.  ) 
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I 


SCENE     VI. 

La  Aâeun  précédens ,  V  A  L  M  O  N. 
V  A  L  M  O  N  ,   e£oufflc. 

X^A  maudite  voiture  ! 
Ont-ils  donc  préterdu  me  rîetîre  à  la  torture! 
J'ai  cra  qu'on  ne  pourroit  jamais  m'en  arracher* 
C'ell  ce  fou  de  Valère  &  mon  fot  de  cocher. 
Qui  m'ont  perfuadé  de  quitter  la  berline. 
Ai-je  d'un  freluquet  &  la  taille  £i  la  raine  ? 
N'ai-je  que  l'embonpoint  d*un  jeune   financier  ? 
Suis-je  à  mon  premier  bail  i  l'impertinent  fellier  J 
Avoir  e.T.prifonné  mon  grave  perfonnage 
Dans  les  étroits  panneau.-î  du  plus  leile  équipage... 

(  à  Nérine  ) 
Eh!  que  ne  prenoit-il  ma  mefure  !.,.  Un  fauteuil. 

NÉRINE. 

Monfieur  me  connoît-il  ? 

V    A    L    M    o    N. 

A  ce  piquant  coop-d'œil  . 
A  ce  malin  fourire,  alùraent  je  devine 
Que  ce  doit  ôtre  toi ,  qu'on  appelle  Nérine. 

N    É   R   I   N   E. 

Le  llyle  eu.  familier,,,  Quoi  '■  vous /avez  mon  nom? 
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V  A    L    M    O    N. 

Oui,  ton  nom  eft  Nérine,  &  le  mien  eft  Vaimon. 

N    É    R   I    >"   E. 

Ah!  monfieur,  j'aurois  dû  plutôt  vous  reconnoître  i 
On  m'a  parlé  de  vous. 

V  A  L  M  o   N. 

Ta  maîtreffe  ,  peut-être  , 
T'a  conté  ?  Conte-moi  tout  ce  qu'elle  t'a  dit. 
Valère,  elle ,  tous  deux  t'ont-ils  fait  le  récit 

(_  Remarquant  Florimon.") 
Du  foi:per  d'hier  >.,.  Quel  eft  ce  fat  qui  nous  écoute  î 

NÉRINE,  einbarrajfée, 

Ivlonfieur,,.  c'eft...  l'intendant  d'ici. 

V  A    L    M    o    N, 

Fripon  ,  fans  doute  ? 
Les   gens  de  qualité  font  dupes  en  tout  point 
De  ces  animaux-là  :    pour  moi  ,   je  n'en  ai  point. 
Mes  revenus  font  clairs  &  viennent  à  leurs  termes  ; 
Je  n'ai  pour  intendans   que  les  commis  des  fermes, 
C  A  Florimon.  ) 
Que  fais-tu   là  ? 

Flo  rimon,  froidement. 
J'écris. 

V    A    L    M    o    V. 

Parbleu ,  je  le  vois  bien  , 
Et  c'eft  répondre  mal]  mais  n'écris  plus  ,  S;  vien. 
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Te  veux  que  nous  caufions  enfemble. 

F    L    O    R    1    M    O    N. 

Une  lettre 

M'occupe  ,  elle  prefTe  ,  S:  j'ai  l'adreffe  à  mettr«. 

V    A   L  M   o    N. 

(c  Nérine.') 
Achève  donc...  Ncrinc  auroit  dû  deviner 
A  mon  empreffement,  ce  qui  peut  m'amener. 
la  Marquife  eft  charmante  &  tout  Paris  l'admire, 
(/ci  La.  Branche  rentre  avec  une  bougie  allumée,^ 

N    É    B    I    N    E. 

J'entrevois  maintenant  ce  que  vous  voulez  dire. 
Vous  l'aimez?  Votre  but,  fi  je  raifonne  bien, 
Eft  de  lier  ici  votre  intérêt  au  mien  ; 
Mais  j'ai  peu  de  crédit  fur  l'efprit  de  Madame. 
L'intendant  ,  auprès  d'elle  ,  appuîroit  votre  flamme 
Bien  mieux  que  moi. 

V   A   L  M   o   N. 
Tu  ris  ? 

NÉRINE. 

Je  dis  vrai. 

V    A    L    M    o    N. 

Cependant 
Je  le  trouve  un  peu  fier,  ce  Monfieur  l'Intendant. 

La     Branche,   à  Florimon  qui  lui  remet  la,  Itltre 
quHl  écrivoit, 

La  lettre  eft  ,  dites-vous,  prefîée  ? 
Tome  II, 
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F    L    O    R    1    M    O    N. 

Oui ,  frès-preffée, 

La    Branche. 

Monfieur  ,  ma  laffitude  ,  en  ce  cas  ,  eft  pafTée  : 
Me  voilà  tout  botté  ,  tout  prêt  pour  la  départ , 
Et  vous  aurez,  ce  foir,  la  réponfe  au  plus  tard. 

F  L  o   R  I  M  o  N  ,  à  Valmon. 

Je  fuiî  libre  ;  puis-je  être  utile  en  quelque  chofc 
A.  Monfieur  ? 

ValmON,^  Nériae. 

Son  air  fec  ,  fon  flegme  m'en  impofe. 

N   É   R   I   N  E. 

Ceft  un  bon  homme  au  fond. 

V   A   L  M  o    N. 

Ecoute ,  mon  ami! 
Dans  un  état  borné  ,  tu  languis  endormi, 
ïl  eft  plus  d'une  route  ouverte  à  la  fortune  : 
Je  puis  ,  Cl  tu  le  veux  ,  t'en  faciliter  une. 
Je  puis  te  procurer  ,  te  donner  «n  emploi  , 
Va  pofte  lucratif. 

F   t  o   R  I  M  o  N« 

A  moi ,  Moofieur  ,  à  moi  } 

V    A    L   M   o     K. 

A  toi. 

F   L    O    R    I   M   o   X, 

Bliis  quel  motif  vous  portc.r- 
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V  A   L  M    O   N. 

La  Marquife.,, 

Florimon. 
Madame  ? 

V  A    L    M    O    N. 

La  Marquife  ,  ou  Madame,  ou  Florife  ," 
Peu  m'importe  le  nom  j  je  l'aime. 

Florimon. 

Vous  l'aimez? 

V  A    L    ^f    G    N. 

Oui ,  je  l'aime  ,  &  tu  peux... 

Florimoî^. 

Comment  ?  vous  préfumez.û 

V  A   L   M    o    N. 

Te  piqnes-tu  d'honneur  &  de  délicateffe  ? 

(  A  Nérine.  ) 
Ce  Caton  me  paroît  plaifant  dans  fon  efpèce. 

Florimon. 
J'imagine  aifément  ce  que  vcus  fouhaitez  ; 
Mais  je  vois  à  vos  feux  qijelques  difficultés. 

V  A    L    M    o    N. 

Parbleu  ,  tu  vois  tris-mal  ;  m  peux  ,  dans  cett  e  affaii* 
Parler  ,  agir  pour  moi,  d'accord  avec  Valère. 

Florimon. 

Quoi  !  Valère  eft  pour  vous  ? 
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Val  m  o  n. 

Je  fuis  de  fes  amis 
Le  plus  effentiel  :  hier  il  m'a  promis 
De  faire  mes  aveux  j  moi ,  le  début  me  coûte. 

Flori  mon. 

Valère  eft  dérangé  j  vous  lui  prêtez  ,  fans  doute  ? 

V  A   L   M  o   N. 

Vingt  mille  écus  ,  par  lui ,  me  font  dûs  ,  à-peu-près. 

N   É    R   I    N   E. 

Ne  lui  ferez-vous  pas  grace  des  intérêts 
En  faveur  de  l'amour  ? 

F  L  o   R  I  M  o  N. 

Pour  moi ,  ce  qui  m'arrête  , 
C'eft  que,  jufqu'à  ce  jour,  Florife  ,  fage,  honnête  , 
Doit  immanquablement  déconcerter  vos  foins. 
Elle  aime  fon  époux,  ou  l'eftime,  du  moins. 

V  A  L  M  o   N. 

On  le  dit  ;  mais  enfin  ,  de  tous  les  ridicules  , 
Ceux  qu'on  perd  le  plutôt,  ce  font  les  faux  fcrupules,' 
Les  préjugés.  Tient -on  long-temps  à  des  erreurs  ? 
On  entre  dans  le  monde  ,  &  l'on  en  prend  les  mœurs, 
L'exafte  honnêteté  ,  dans  le  fiècle  où  nous  fommes , 
Dure  au  plus  les  vingt  ans  chez  la  plupart  des  hommes  ; 
Chez  les  femmes  de  m.ême  :  il  efl  un  temps  pour  tout. 
D'ailleurs,  le  mariage  ufe  bientôt  un  goût. 
Le  marquis  n'«ut-il  pas  un  fils  de  la  Marquife  ? 
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Que  peut-Il  déformais  exiger  de  Florife  ? 
Leur  fucceffeur  eft  né  ,  tout  efl  fini  par-là. 
Un  enfant,..  Mais  peut-on  s'aimer  après  cela  ? 

Florimon. 

Floriraon  eft  bien  loin  d'adopter  ces  maximes. 

V  A   L   M    o   N. 

Oui,  c'eft  unphilofophe  ,  un  de  ces  foux  fublimes,' 
Efprits  durs  ,  finguliers  &  toujours  mécontens  , 
Critiques  éternels  des  fottifes  du  tems. 
Cependant,  de  fa  femme  il  ne  s'occupe  guères  : 
Amoureux ,  m'a-t-on  dit ,  du  château  de  fes  pères, 
II  y  vit  comme  un  ours  ,  dans  fon  antre  tapi. 
Et  s'y  plaît ,  enchanté  de  l'avoir  recrépi. 
Ma  petite  maifon  vaut  mieux,  je  le  parie, 
Que  fes  tours  à  créneaux  ,  &  que  fa  feigneurîe. 
Veut-il  que  la  Marquife  ,  ifolée  avec  lui , 
En  dame  fuzeraine  ,  aille  périr  d'ennui  ? 
Ma  foi  ,  ce  philofophe  ,  &  ce  prétendu  fage  , 
Doit  être  un  trifte  époux,  un  fâcheux  perfonnagej 
.Valère  en  eft ,  dit-il ,  excédé. 

Florimon. 
Lui  ? 

V  A    L    M    O   K. 

Comment? 
Tu  mets  à  tout  du  doute  Se  de  l'éionnemettt! 

Florimon. 
Lui  !  Valçre  !  lui  ! 

V    A    L    M    o  N. 

Lui,  lui,  tç  dis-j«i..  Qu«I  homme! 
£3 
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Il  ne  veut  croire  à  rien  !  tant  répéter  m'affomme. 
Je  t'ai  dit  que  Valère ,  avec  moi  de  concert, 
A  dû  parler  pour  moi  j  c'eft  un  fait. 

Florimon, 

Ilvousfcrt? 

V  A   L   M   O   N, 

Il  cft  mon  confident ,  mon  intime. 

Florimon. 

J'avoue 
Que  vous  m'étonnez  fort  ;  mais  Valère  vous  joue' 

V  A   L   M    o    N. 

Me  jouer  !  lui ,  morbleu  !  va ,  tu  me  fais  pitié  , 
Un  homme  à  qui  je  prête  !  un  ami  ! 

FtORIMON, 

L'amitié 
N'eft  point  un  fentiment  bien  réel  à  fon  âge," 
L'amour  n'efl  plus  du  vôtre. 

V  A   L  M   o   N. 

Oh  !  pour  le  coup,  j'enrage  ! 
Tu  prétends... 

F    L    o    R   I    M    o    K. 

Oui ,  Monfieur,  je  fliis  ce  que  je  dû 
Vous  êtes  le  jouet  de  ce  jeune  étcurdi. 
J'honore  les  états  ;  celui  même  où  vous  êtes  : 
Mais  enfin,  convient-il  que  des  fats,  des  caillettes, 
Soiencla  Société  d'u  a  homme  tel  que  vous? 
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Votre  âge  ,  vos  emplois,  vonr-iis  avec  leurs  goûts  ? 
Tout  cet  enchaînement  d'intrigues ,  de  mifères  , 
Monfieur ,   on  le  pardonne  à  des  femmes  légères  , 
A  des  jewnes  gens  vains ,  feus  ,  fuperficiels  ; 
Mais  des  hommes   placés  pour  être  effentiels  , 
Quand  on  les  voit  courir  dans  les  cercles  du  monde  » 
Ridicules  alors  ,  méritent  qu'on  les  fronde. 
Vos  confrères,  d;r-on  ,  de  leurs  prédéceffeurs  , 
Ont  gainé  ies  travers  ,  ont  épuré  leurs  mœurs: 
Civilifés  ,  fournis  aux  lois  de  la  décence  , 
lisent  dcleur  fortune  adouci  l'iiifolence. 
Imitez-les,  Monfieur  :  faites  taire  ces  bruits  , 
Sur  YODS  ,  fur  vos  pareils  ,  fi  fouvent  reproduits. 
Le  préjugé  public  vous  eA  peu  fa^or  ible  j 
Domptez  le  préjugé,  rendez-vouseftimable. 

V  A  L  M   o    N. 

Un  gredin  d'Intendant  me  parler  fur  ce  ton\ 

Florimon. 

le  titre  n'y  fait  r;en  ,  j'ai  tort,  ou  j'ai  raifonj 

(_A  Kcrine.) 
Voil3  lepoint...  Je  vais  paffer  chez  Emilie. 
X.A  p'almon.^ 

Vous  attendez  Madame  ,  &  c'efl  une  folie: 
Croyez-en  lesconfeiis  r.v.s  je  vous  ai  donnés^ 
Ils  font  d'un  galant  homme. 

V  A  L   M   O    N. 

Et  d'un  fot. 
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S    C    E    N    E   •  V  I  I. 
VALMON,    NÉRINE, 

V    A   L   M   O    N. 

jr\  Mon  nez ,' 

Me  dire  effrontément  de  ces  impertinences  ! 

Il  n'entrera,  morbleu,  jamais  dans  les  finances. 

Je  l'aurois  avancé...  Je  fuis  d'une  fureur  ! 

Mais  où  diable  as-tu  pris  que  ce  beau  raifonneur 

Pourroit  fervir  mes  feux  ?  Un  grave  formalifte. 

Du  Marquis,  à  coup  fur,  l'impertinent  copifte. 

Eh!  quoi?  Tu  ris  ?...fort  bien.  Valère  vient  à  point 

Avec  Florifej  il  faut... 


SCENE      VIII. 

VALÈRE,  FLORISE,   VALMON^ 

NÉRINE. 

FLORisE,aa  fond  du  Théâtre  avec  Vallre, 

»?  E  ne  le  voulois  point  ! 
Valère ,  oui ,  c'eftun  tort  ,&  ma  faute  eft  r«elle, 
iA  Nénne) 
Eft-on  fortiî 


COMEDIE. 

N    É    R    I   N    E. 

Monfieur  eft  chez  MademoifellCt 

F    L    O    R  I    s    E.; 

Je  fuis  au  défefpoir, 

V    A    L    E    R    E. 

Et  déjà  vous  courez..; 
F   L  o   R  I   s  E. 


E«^endez-vous  encor  ?... 


V    A    L   E    R    E. 

Moi  ;...  Comme  vous  voudrez. 


Ehî, 


SCENE     IX. 

VALÈRE,VALMON, 

V    A    L   E    R    E. 


mais ,  mon  cher  Valmon.quel  excès  d'imprudence  ? 
Que  faites-vous  ici  ?  Par  quelle  impatience... 

V  A    L    M    o    N. 

Ta  veux  gronder  ?  Parbleu  ,  ton  moment  eftbien  pris» 
Sais-tu  bien  que  j'enrage  ,  &  que  tous  mes  çfprits... 

V  A    L    E    R   E, 

Que  s'eil-il  donc  paffé  ? 
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V  A    L   M   O   N. 

La  Tvlarquife  eft  abfente  ; 
Je  veux  l'attendre  &  voir  Néririe... 

V  A    L   E    R.   E. 

Elle  eA  méehant«. 

V  A   L   M    o    N. 

Non,  non;  ce n'eft point  elle. 

V  A  L   E   R  E.  .i 

Eh  !  qui  donc? 

V  A   L   M   o   N. 

L'Intendant; 

V  A   L  E   R  B 

L'Intendant  ? 

V  A  L  M  o  N. 

L'Intendant  du  Marquis  :  un  pédant , 
Tout  femblable  au  portrait  que  tu  fiais  de  fon  maître, 

V  A  L  E  R  E ,  à  pirt. 
Comment  ?  Se  pourroit-il... 

V  A  L   M  o  K. 

Mais ,  tu  dois  le  coiifloïtrei 
Il  m'a  parlé  de  toi  :  le  fat  m'a  foutenu 
Q'iç  j'étois  ta  dupe. 

V  A   t  E   R  E. 

Ah  ;  mon  ajtji  l'a-t-il  cru  ? 
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V  A    L    M    O    N. 

î»on  j  tu  m'en  vois  outré. 

V  A    I.   E    R    E. 

Voilà  de  vos  bévues, 
(Vous  méritez  bien... 

V  A   I.   M    O   K. 

Quoi  ? 

V  A   L   E    R    E. 

Vous  autres  ,  à  VOS  vue» 
Vous  avez  la  fureur  d'employer  des  valets  j 
Lorfque  d'honnttes  gens  prennent  vos  intérêts  , 
Pourquoi  faire  mouvoir  un  reffor:  fubaltcrne  ? 
Vous  êtes  étoi-di ,  fouffrez  qu'on  vous  gouverne, 
Ke  tiendrez-vous  jamais  une  conduite  ? 

V  A  L  M  o  N, 

Enfin  , 

Dis-moi  fi  je  verrai  Florife...  A  quel  deffein, 
Me  rencontrant  ici,  s'en  va-t-elle,  fuit-elle? 

V  A    L   E   R    E. 

Une  affaire  imprcvue,  &  l'occupe,  &  l'appelle  J 
Vous-même,  laiflez-moi. 

V  A  L  M  o  N. 

Bon! 

V  A   L   E    R    E. 

Vous ,  dis-je  ,  forrez , 
Ou  j'interrompts  pour  vous  le  cours  de  mes  bontés  t 
Nous  nous  verrons  tantôt. 
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SCENE      X, 
V  A  L  E  R  E  ,  feul. 


,  c'eft  le  Ma 


u  E  L  épais  perfonnagc  î 
L'Inrendant  fuppofé,  c'eft  le"^arquis,  je  gage. 
Oui,  tout  ceci  devient  délicieux,  plaifanr  : 
La  nièce ,  nos  époux  ,  font  enfemble  à  préfent  » 
Comment  fe  verront-ils?  Florife  étoit  émue; 
Point  de  t«te...  fâchons  l'efïet  de  l'entrevue. 


Fin  du  ftcond  AHe, 


ACTE 


V 
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ACTE      III. 

■— — °*'^'— ■■■■ "  ' '■■ ■■■■"■«—^ 

SCENE      PREMIERE. 
VALERE,    TASQUIN. 

P  A  s    Q  U    IV. 

0  L' S  laiffera-t-on  libre   encore  quelques  inftans? 

V  A   L   E    R    E. 

Eh!  oui,  monfieur  Pafquin  ;  oui,  nous  avons  du  tems 

P   A  s    Q  u  1  K. 
L'affaire  eft  grave. 

V  A  :.  E  R  E, 

Un  fot,  pour  étaler  fon  zèle. 
Au  moindre  événement ,  fur  une  bagatelle  , 
Imagine  qu'il  doit  fe  montrer  effrayé  ; 
Je  connois  votre  ftyle. 

P  A  s  Q  i;  I  s. 

Et  me  voilà  payé 
De  mes  foins  ! 

y  A  L  E  R  E,à  lui-mime ,  &  cejfant  d'' écouter  Pafquin, 

L'çntrevuf  çft  plaifante,  incroyable, 
Tgmt  II,  F 
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Ah  !  ah  ! 

P  A  s  Q  u  I  K  ,  tirant  des  papiers. 

Vos  créanciers  ont  de  l'humeur  en  diable  ; 
Voici... 

V   A   L  E    R  E. 

J'ai  toujours  cru  le  marquis  très-fenfé  ; 
Mais  qu'il  foit  fans  humeur  fur  ce  qui  s'eft  paffé  , 
Qu'un  homme ,  de  fon  âge  &  de  fon  caraftère  , 
Approuve  une  conduite  à  la  fienne  étrangère  j 
Et  qu'.%ux  yeux  de  fa  femme  il  paroîffe  flatté  , 
Des  hommages  du  monde  ,  offerts  à  fa  beauté  , 
Cefl  ce  qui  me  confond  ,  ce  qui  me  pétrifie} 
Et  je  commence  à  croire  à  la  philofophie. 

P   A    s    Q   U    I    N. 

Vos  billets  au  porteur  courent  le  genre  humain, 

V   A    I.    E    R    E. 

îl  fourît  à  fa  nièce ,  il  me  ferre  la  main  ; 

Et  de  l'air  le  plus  libre  ,  entretenant  Florife  , 

Il  ne  montre  far  rien  d'aigreur ,  ni  de  furprife. 

Ces  maris  ont  ,  par  fois ,   d'étranges  procédés  ! 

On  prépare  une  fccne  ;  Sa  quand  vous   l'attender  j 

C'eft  une  bonhomie  entière,  décidée, 

Une  docilité  qui  furpalTe  l'idée  ! 

Tout  ce  que  vous  voulez  leur  plaît,  leur  convient  fort  \ 

Sans  le  tort  d'être  époux,   ils  n'auroient  aucun  tort, 

P   A   s   q  U  I   N, 

Va.  mot! 
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V    A    L    E    R    E. 

Aufli  bizarre  en  fon  inconféquence  , 
Des  bontés  du  marquis  la  marquife  s'ofTenfe  ; 
ht  fous  un  air  contraint,  cachant  fon  embarras. 
Bolide  pour  un  mari,  qui  ne  la  boude  pas  I... 
(  A  Pafquin  qui  le  tiraille.  ) 
Qu'efl-ce  donc  ? 

P   A    s    Q    U    1   N. 

C'eft,  monfieur,  un  écrit  confulaire» 
Qui   de  tous  vos  effets  ordonne  l'inventaire. 
D'huiiïiers  forts  incivils  votre  hôtel  efl  rempli  j 
Et  leur  noir  efcadron  chez  vous  s'eft  établi. 
Suivant  vos  volontés  &   l'ufage  ordinaire , 
J'ai  vu  le  procureur,  l'avocat,  le  notaire  : 
Le  notaire  efl  fans  fonds,  l'avocat  fans  avis, 
Le  procureur  ne  peut...  rien  ;   vous  riez  ? 

V  A    L    E    R    E. 

Je  ris, 

P   A    s    Q    U    1    N. 

Vous  vous  tranquillifez    fur  la  dot  d'Emilie  ? 
C'eft  fort  bien...  la  pupille  eft  ,  à  mon  gré,  jolie; 
Et  le  tuteur ,  de  plus  ,  eft  ici   de   retour. 
Vous  preffez  l'hymen  ? 

V  A    L    E   R    E. 

Moi!  j'attends  encor  l'amour. 
J'ai  cru  quelques  momens  ,  en  fentir  l'étincelle  j 
Mais  le  poids  &  l'ennui  d'une  chaîne  éternelle  , 
Le  monde  ,  d'autres  mœurs  ,  une  autre  ambition  , 

Fa 
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Ont  de  ce  premier  feu  détruit  l'illufion. 

P  A  s   Q  u  I  N. 
Eh  !  que  prétendez-vous  ? 

V  A    L   E    R   E. 

Je  ne  fais, 
P  A  s  Q  u  I  N. 

J'imagine 
Que  la  Marquîfe  nuit  à  la  jeune  orpheline. 

V  A   L  E   R  E. 

Pourquoi  ? 

P   A   s    Q   u   I  N. 

Vous  en  parlez  affez   publlquemenf. 
Ne  vou;  fouvient-il  plus  de  ce  fouper  charmant,' 
Où  vous   &  vos  amis  méditiez  des   conquêtes  ? 
Les  jeunes  gens  ,  ma  foi  ,  font  d'excellentes  têtes  ! 
On  propofe  une  horreur ,  on  vous  fait  lui  défi  j 
Il  s'agit  de  tromper  un  honnête  mari , 
Plein  d'amitié  pour  vous ,  Se  d'amour  pflur  fa  femme, 

V  A    L   E   R  E. 

Eh  !  bien  ? 

P   A    s    Q   u   I   N. 

Eh!  bien ,  monfieur ,  ce  projet  vous  enflar-'*t:i 
On  doute  du  fuccès  ;  &  ce  do»te  affefté 
Aiguillonne  chez  vous  l'amour-propre  irrité, 

V   A   L  E    B    E, 

Eh  !  biçn  > 
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P    A    s    Q    U    I    N. 

Vous  vous  chargez  de  finir  l'aventure  , 
Et  vous  avez  le  front  d'en  faire  une  gageure. 

V  A    L  E    R    E, 

EhîWen? 

P   A   s    Ç»   u   I   N. 

Mauvais  pari ,  vous  le  perdrez, 

V  A    L    E    R    E. 

Comment  ? 

P    A    s    Q   u    I    N. 

Vous  le  perdrez,  vous  dis- je ,  indubitablement. 

Va  l  e  r  e, 
Voili  donc  votre  oracle  ? 

Pas  q  u  I  k. 

Et ,  ce  qui  m'intéreffe..; 

V  a   L   E  R  E. 

C'elf... 

Pas  q  u  I  n. 

C'eft  que  vous  n*aurez  la  tante  ni  la  niècçj 
L'oncle  défabufé  fur  fon  futur  «eveu  , 
Tout  naturellement  l'éconduira  dans  peu. 
Avec  vos  créanciers  quels  arrangerasns  prendre  ? 
Cue  leur  dire,  en  un  mot  > 

V  A   L   E   R    E. 

De  aa'imiter ,  d'attead?9* 
F3 
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F    A    s    Q   U    I    N. 

De  l'air  dont  ces  gens-là  s'y  prennent  aujourd'hui, .„ 

V    A    L   E    R    E. 

Allez  dire  à  Valmon  qu'il  foit  ce  foir  chez  lui. 


SCENE     II. 

^NÎTÎnefait  en  entrant  des  fignes  d'intelligence  h  Pafquin 
qui  fort.) 
O 

VALERE,  NÉRINE. 

N  É  R  I  N  E ,  À  VaUn  ,  d^un  air  inqui.i. 

iVloKSIEUR, 

V  A   L   E   R  E. 

Que  veut  Nérine,  Se  quel  trouble  l'agite  3 
Son  air  eft  effrayant. 

Nérine. 

Je  fuis  toute  interdite. 
Ici  je  vois  des  p'eurs,  là  j'entends  des  foupirs  j 
On  parie  ici  couvent,  là  dégoût  des  plaifirs* 

Hadame... 

V  A   L   E   R   E. 

E:tpliquez-vous. 

y    É   R   T    K    E. 

Tantôt  chez  hi  Ducheffc» 
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Avec  le  Chevalier  ,  Se  vous  S:  la  ComtefTe  , 
On  l'a  luife  ,  a-t-on  dit ,  de  loge  à  l'opéra  ; 
On  doit  ici  la  prendre,  &  bientôt  l'on  viendra; 
L'engagement  la  gêne. 

V  A   L   E   R    E. 

Oui,  tout  la  contrarie. 
N  i  R   I  N  E. 

Rompez-Ie  décemment,  monfieur,  en  vous  en  prie, 

V  A    L    E   R    E. 

J'appuîrois  fes  raifons  ,  ou  fes  prétextes  ,  foit  : 
Mais,  ne  vient-elle  pas  ?  je  penfe  qu'elle  doit 
S'excufer  elle-même  &  recevoir  ces  dames. 
Une  rivalité ,  des  intérêts  de  femmes , 
L'avoient,  je  le  fais  bien,  brouillée  avec  Cloé  j 
Mais ,  en  les  ramenant  au  ton  de  l'amitié  , 
La  Ducheffe  ,  tantôt ,  les  a  conciliées  , 
Et  leurs  divifions  doivent  être  oubliées, 
riorife  ,  sprès  cela,  veut-elle  qu'un  refus 
Réveille  un  démêlé  qui  doit  n'exifier  plus  ? 
Pour  moi  ,  je  ne  fais  point  colorer  un  caprice  : 
Qu'elle  vienne. 

N   à    R   I   N   E. 

Il  faut  donc  que  je  l'en  avertiffe  ; 
J'y  cours, 

V    A    L    E    R   E. 

Quoi  !  toujours  fcmbre ,  enveloppée  ! 

K  i  R  I   K  E, 

Au  point 
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Qu'on  avoit  réfolu  de  ne  paroîrre  point. 
D'abord ,  fur  ce  projet ,  ce  qui  m'a  raffurée  , 
C'eft  que,  mieux  que  jamais,  madame  s'eA  paré?. 

V    A    L    E    R    E. 

Parée  ? 

N    É    R    I    N    E. 

Oui;  mais  d'un  air  fi  trifle  !  à  tous  mofflcns 
C'étoit  de  longs  fanglots   &  des   étouffemens... 
Tout  cela  la  rendoit  plus  touchante  &  plus  bellç. 
On  met,  en  gémiffant  ,   cette   robe  nouvelle  , 
(  Dont  vous  avez  choifi  l'étoffe  &  le  deffein  ,  ) 
De  foupirs  en  foupirs  on  épuife  l'écrain  : 
IVIais,  au  rouge,  j'ai  cru  madame  fuffoquée. 
Avec  la  vanité  la  douleur  compliquée  , 
Dans  fon  ame  formoit  un  fmguiier  combat. 
Son  teint,  fous  le  pinceau,  reprenoit  plus  d'éclat. 
Quand,,  tout-à-coup  des  pleurs  s'échappent...  Leur  ri6« 

lange  , 
Sur  le  rouge  effacé ,  caufe  un  défordre  étrange. 
On  le  voit,  on  frémit,  on  fuit  dans  fon  boudoir  5 
Et  l'on  veut ,  folitaire  ,  y  relier  tout  le  foir. 
Je  Yole,  cependant,  porter  votre  réponfe  : 
PeMt-être  on  changera  d'avis. 
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SCENE      III. 
F  L  O  R  I  M  O  N,  V  A  L  E  R  E,  N  É  R  I  N  E* 

F  L  0  R  I  M  O   N  j  ironiquement  à  Nérine. 

\-/uE  l'on  m'annoncç» 

V  A  L  E  R  E  ,  étonné. 
Chez  vous  ? 

F   L   O    R   I    M   O   N, 

Non ,  chez  madame* 

V   A  I.  E   R   E. 

Elle  n'efl  point  îci^ 

N  É  R  I  N  E ,  ^d5  à  Florimon  ,  &  en  fortani» 

Soutenez  vos  froideurs ,  elles  Ont  réuflî  j 
On  foupire  a\i  boudoir. 
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S    C    E    N.  E     I  V. 
FLORIMON,    VALERE. 

F   t   O    R   I    M   O    N, 

JL  U  fors?  je  t'importune? 

V    A    L    E    R    E. 

Permettez... 

Florimon. 

Non  ;  je  dois  à  ma  bonne  fortune 
L'avantage  flatteur  de  t'avoir  rencontré  ; 
Donne-moi  ce  moment. 

V  A  L  E  R  E ,  embarraffe. 

Monfieur ,  je  reAeraj  , 
Puifque  vous  l'exigez. 

Florimon, 

Tu  me  fais  cette  grâce , 
D'un  ton  fort  touchant!  quoi.'  ton  ami  t'embarraffe  ? 
3e  croyois,  enpreffant  le  temps  de  mon  retour. 
Flaire  à  ton  amitié  ,  fatisfaire  l'amour  : 
Et,  je  te  l'avouerai,  je  ne  vois  point  fans  peine 
Que  mon  abord  contraint  Florife,  &  qu'il  te  gêne. 
Suis-je  un  mcnflie  ,  \\n  jaloux  prompt  à  s'effaroucher  J 
De  vos  amufemens  bien  loin  de  me  fâcher  , 
Je  les  approuve  fort  ^  &  je  te  fais  gré  mêmç 
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D'avoir  dîflrait  l'ennui  d'une  époule  que  j'aime. 
Tu  ne  me  réponds  rien. 

V  A    L    E    R    E. 

Qu'eft-ce  que  vous  voulez? 
Je  n'ai  point  remarqué  le  froid  donr  vous  parlez» 
Si  Florifc  a  montré  du  trouble  à  votre  vue  , 
La  farprife  accompagne  une  joie  imprévue  j 
Et  je  n'y  vois,  Marquis,  tisn  que  de  naturel. 

F  t  o   R   I  M  o   N. 

Son  embarras,  te  dis-je  ,  eft  fenfible,  réel. 

V  A    L    E    R    E. 

Faut-il  naïvement  dire  ce  q-.e  l'on  penfe  ? 

Un  mois  devoir  encor  prolonger  votre  abfence  j 

On  y  comptolt  :  l'ennui  fuit  le  vuiùe  du  tems  , 

Et  l'on  a  pris,  monfieur ,  quelques  engîgemens. 

Aujourd'hui  moins  obfcure,   &  par  moi  répandue, 

Dins  nos  cercles  brillans  la  marquife   eft  reçue. 

On  fe  lie  aux  projets  de  fa  fociété  ; 

La  carapagn3  embellit  les  plaifirs  dt  l'Eté; 

Kous  y  devons,  dan»  peu,  jouer  la  comédie» 

Les  rôles  font  donnés  ,  déjà  l'en  étudie... 

Votre  retour,  Marquis,  rompt  tout  cela. 

F  L   o   R   1   M   o   K. 

J'entends  : 
.Madame  eft  de  la  troupe....  A-t-elîe  des  talens  ? 

!  V   A   L   E   ft   E. 

Des  talerc:  mi|urels,  dont  vous-même,  peuî-itre, 
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.Vous  feriez  enchanté, 

Florimon. 

Si  tu  n'étois  fon  maître, 
J^'  croirois  peu.  J'ai  vu  vos  théâtres  fameux: 
Vous  y  traînez  les  gens,  &  même  en  dépit  d'eùS  : 
Vos  acieurs  ,  à  mon  gré  ,  font  des  plaifans  fort  triftes^ 
Les  bons  originaux  font  de  mauvais  copiftes. 
J'ai  vu  <les  connoiffeurs  qui  décident  de  tout  , 
Ces  modiles  du  jour,  ces  oracles  du  goût, 
De  nos  comédiens  devenus  les  émules  , 
Jouer  fou\-ent  fort  mal  leurs  propres  ridicules. 
Ce  que  je  te  dis-là  ,  je  l'ai  fenti...  D'ailleurs  , 
Chacun  prend  fes  plaifirs  dans  fes  goûts,  dans  fes  mœurs  j 
Et  mon  projet  n'efl  point  de  m'oppofer  aux  vôtres. 
Il  eft  vrai  que,  pour  vous,  j'en  imaginois  d'autres, 
î'avois  un  plan... 

V  A  L  E  R  E  ,  ^  fouriant. 

Ah  !  ah  !  quels  font  donc  ces.*>lairirs  • 
Florimon. 

3"e  ne  fai^  quel  dégoût  refroidit  mes  défirs  : 

Je  voudrois  les  borner  à  vivre  dans  ma  terre. 

J'ai  fervi  dès  l'enfance  &  fait  long-temps  la  guerre  . 

Inutile  à  mon  roi  dans  le  fein  de  la  paix  , 

Je  veux,  par  d'autres  foins,  répondre  à  fes  bienfaitSe 

Tiens  ,  depuis  que  je  vis  où  vécurent  mes  pcres  , 

Que  j'habite,  ainfi  qu'eux,  nos  champs  héréGit.iire>  . 

Je  me  fens  plus  François  &  meilleur  citoyen. 

Au  rcilieu  des  cités,  vous  ne  tençz  à  rien  ; 

Foint 


COMÉDIE.  7J 

Point  de  propriété ,  point  de  nœud  qui  vous  lie  ; 
Mais  ma  terre  eft  à  moi  j  le  fol  fait  la  patrie. 
On  fe  mêle  à  la  ville,  avec  tout  l'univers  j 
Citoyens,  étrangers  font  également  chers: 
Ces  goûts  multipliés  fa  détruifent  eux-même. 
A  la  campagne,  on  a  quelques  voi  ns  qu'on  ainje  ; 
On  fe  choifit ,  les  cœurs  y  font  vraiment  unis  j 
Et  leur  plus  doux  lien  eft  l'amour  du  pays. 

V   A  t   E   R   E. 

Epargne:-vous,  Marquis,  les  frais  d'une  fatyre  : 
La  ville  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  médire. 
Comme  vous  en  penfez ,  on  en  penfe  aujourd'hui} 
Mais  il  eft,  cependdnt  ,  un  art  d'y  fuir  l'ennui, 
l'homme  fenfé  qui  craint ,  qui  hait  la  multitude. 
Au  milieu  de  Piris  ,  trouve  la  folitude  j 
Et  les  honnîtes  gens ,  les  gens  d'un  certain  ton  , 
K'y  vivent  prefque  plus  qu'en  petite  raaifon. 

F  L   o   R  I  M   o   N. 

DufTai-je  t'ennuyér  (car  je  vois  le  contrafte 
De  nos  efprits  ;  tu  vas  me  croire  enthoufiafte  -, 
Mais,  il  n'importe  j  apprend  ce  que  j'ai  fait  )  peins- tgî 
"Un  homme  de  mon  âge ,  un  fage  tel  que  moi  i 
(  Titre  peu  difputé  ,  qu'on  nous  cède  f^ns  peine  ) 
Peins-toi  donc  ton  ami  ,  dans  fon  petit  domaine, 
Entouré  de  vaflaux  &  de  cultivateurs  , 
Faifant  le  bien  f^ns  <"dfte  &  s'attachant  les  cœurs. 
Vois-moi  des  malheureux  confolant  l'indigence, 
Les  fecourant...  Leur  ;oi£  étoit  raa  récompenfe, 
Tomt  U,  G 
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Peut-être  ces  objets  te  femblcat  affligcans  ? 
Mais  va,  dans  la  cabane  &  chez  les  bonnes   gens, 
On  entend  de  plus  près  le  cri  de  la  nature  j 
C'eft  une  volupté  douloureufe.,  mais  pure. 
Enfin,  depuis  fix  mois,  j'ai  fait  quelques  heureux; 
Ils  m'aimoient  ;  leur  bonheur  me  lioit  avec  eux. 
M'écouîes-tu  ? 

V  A    L    E    R    E. 

5ans  doute  ! 

F    L    O    R   I    M    O    N. 

Aux  affaires  publiques 
J'ai  m^lé  chaque  jour  quelques  foin>  domelliques. 
Si  tu  voyois  mon  parc,  mes  jardins,  mon  château! 
Tout  eft  fimple  ,  riant ,  commode ,  rien  n'eîl  beau, 
•Il  n'y  manquoit  au  charme  ,  au  bonheur  de  ma  vie  , 
Que  Florife,  que  toi  ,  que  ma  chère  Emilie. 
Vous  deviez  m'y  rejoindre  à  la  fin  de  l'Eté  : 
Pour  vous  y  recevoir  ,  j'ai  tout  précipité. 
Meubles,  appartemcns,  tout  fera  prêt...  Val-ère, 
T'y  verra-t-on  ?  J'aurai  Florife,  je  l'efpère. 

V  A    L    E    R    E. 

Le  doute  là-deffus,  Marquis,  eft  déplacé. 
On  fera  ce  voyage ,  &  rien  n'eft  plus  fenfé. 
Je  prévois  que  déjà  Tarricre-ban  s'apprête  : 
Ne  prépare-t-on  pas  une  entrée,  une  fête  ? 
Aurons-nous  les  honneurs  ,  le  cérémonial , 
La  harangue  ou  les  vers  du  procureur  nfCal  ? 
L'idile  &  les  rubans  des  filles  du  village  ? 
Les  garçons  viendront-ils  entourer  l'équipsge? 
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Entendra-t-On  des  tours  tirer  le  fiiuconneau  , 
Et  les  coups  de  fufil  des  vakts  du  chate-u  ? 
A  propos;   la  marquife  a  fait  une  recrue, 
Dont  la  file  &  le  train  rempliront  l'avenue. 
Nous  rendrons  le  voyage  agréable  ,  amufant. 

F    L    O    R    I    M    o    N. 

Ton  naturel  s'échappe,  &  te  vcilà  plaifant  ! 

Abandonne,  crois-moi,  ce  ton  de  l'ircnie  , 

La  rcflource  d'un   fat  fans  ame   &  fans  génie. 
Vous  autres  ,  vous  croyez  ,  par  des  airs  ,  par  des  mots  , 
Réduire  un  galant  homme  au  fiience  des  fots. 
Sans  doute,  quelque   éclat  colore  vos  faillies} 

Mais  un  fouffle  léger,  fur  ces  fuperficies. 
En  fait  voir  tout  le  vuide  &  la  futilité. 
Quitte  ,  avec  ton  ami ,  ce  langage  affeûé  , 
Le  jargon  d'un  cœur  froid  &  d'un  efprit  ftérile. 

V  A    L    E    R   E. 

Vous  vous  fâchez ,  monfieur  !  mais  chacun  a  fon  ftyle^ 

F  L  o   R  1  M   o   N. 
Ke  peux-tu  me  parler  qu'amufemens,  que  jeux» 
N'as-tu  point,  avec  moi,  d'objets  plus  férieux? 
Tu  ne  m'as  jufqu'ici  rien  dit  fur  Emilie. 

V  A    L   E    R    E. 

Ne  l'avez-YOus  point  vue  ? 

Florimon. 

Oui  ;  trifte  ,  enfevelie  , 
Et  même  ,  à  parler  vrai ,  mécontente  de  toi. 

G2 
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V  A   L   E    R   E. 

EHe  boude  en  enfant...  £fl-ce  ma  faute,  à  moi.> 

Florimon. 

La  Marquife  elle-même  efl  fort  mal  arec  elle  : 
Leur  humeur  m'a  déplu. 

V  A   L   E    R   E. 

La  vôtre  eft  plus  cruelle, 
Suis-je ,  en  leurs  démêlés ,  refponfable  de  rien  ^ 
Et  puis-je  garantir  des  caprices  ? 

F  L  o  R  I  M  o  rr. 

Fort  bien. 
Ecoute;  fans  entrer  dans  des  détails  frivoles, 
Nous  nous  femmes  tous  deux  liés  par  des  parole^:; 
Je  t'ai  promis  ma  nièce  Emilie ,  &  tu  dois 
L'époufer  :  nous  touchons  au  temps  pris  par  ton  choix» 
Je  ne  veux  point  porter  d'affaire  à  la  campagne. 
Et  c'efl  comme  neveu   qu'il  faut  qu'on  m'accompagne  ; 
Comme  neveu.  De  plus  tu  trouveras  très-bon 
Que  je  n'y  traîne  peint  ni  ton  monfieur  Valmon, 
Ki  d'un  tas  d'étourdis  le  cortège  incommode. 
Quant  aux  femmes  ,  faut-il ,  efclave  de  la  mode  , 
Tranfporter  dans  ma  terre,  au  milieu  de  mes  bois, 
La  ville  &  les  fauxbourgs ,  tout  Paris  à  la  fois  ? 
Eh  !  qu'y  ferois-je,  moi ,  J'un  effaim  de  caillettes? 
Je  n'ui  point  de  théâtre...  Enfin,  tes  noces  faites  » 
Nous  partirons  fans  fuites  &  fans  retard. 

V    A    L    E   R    E. 

Ma.rçuis, 
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Emilie  eft  fi  jeune,  &  moi-même  je  fuis... 

F   t   o    R  I   M   o   N. 

Non  ,  non ,  point  de  prétexte  ;  eUeivient ,  je  vous  laîffe. 
L'exemple  t'eft  donné ,  dégage  ta  promeffe  , 
Et  détermine  toi. 


SCENE     V. 

VALERE,    FLORIMON,    EMILIE. 

E  M  I  L  I  E ,   à  Florimon. 


Q 


uoi  !  Monfieur ,  vous  fortez  f 

Florimon. 
Valère  eft  mon  ami,  voilà  fes  droits  j  refter. 

f  ,  ==5 

SCENE     VI. 

EMILIE,     VALEiRE. 
Emilie. 
IVloN  onde  eA  fmgulier. 

V    A    t    E   R    E. 

Très-fingnlier. 

Emilie. 

Valère». 

G3 
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De  ce  procédé-ci  quelefi:  donc  le  my-fièref  \ 

Pourquoi  nous  laiffer  feuls  ? 

V  A  L  E  R  E,  embarrajje. 

Eh  !  mais ,  en  vérité... 
(  A  part.  ) 

Je  l'ignore...  c'eft  moi  qui  fuis  déconcerté. 
Emilie. 

Monfieur  a  des  bontés  dont  l'excès  contrarie  ; 
Son  zèle  efl  quelquefois  gênant, 

V    A    L    E    R    E. 

11  nous  marie. 
(  A  lui-même  ) 

Je  ne  puis  démêler  le  trouble  que  je  fens. 

Ces  minois  ingénu';  ont  l'art  d'être  impofans  J 

Et  leur  coquetterie  eft  d'afncher  une  ame. 

(  A  Emilie.  ) 

Vous  m€  quittez  ? 

Emilie. 

Peut-être  on  m'attend  chez  Madame, 

V    A    L    E    R    E. 

(^  lui-mime,')  (^  A  Emilie.") 

Reprenons  un  maintien  ;  que  diroit-on  ?...  demain 
L'on  exige  pour  moi  le  don  de  votre  main. 
L'impétueux  Marquis  précipite  la  chofe  ; 
ïl  lui  faut  un  neveu,  c'eft  fa  fureur...  je  n'ofe 
Demander  ni  prévoir  ce  que  vous  en  penfez, 

Emilie. 
Rien. 
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V  A    L    E    R    E. 

Moi,  j'y  réflcchis. 

Emilie. 

Vous  y.réfléchiffez  ? 

V  A    L    E    R    E, 

Je  VOUS  aime,  Emilie  ,  &  je  puis  vous  le  dire 
Sans  fauffeté  ;  mais  l'âge ,  où  notre  cœur  defire  , 
Eft  celui  du  preftige  &  des  illufions  : 
On  fuit  aveuglément  d'aveugles  pafT.ons. 
Je  veux  votre  bonheur;  j'en  ferai  mon  ouvrage 
Dans  un  temps  plus  tranquille  &  plus  libre  :  à  mon  âge- 
Des  deftins  à  fixer  ,  un  fervice  ,  la  Cour 
Otero'ent  de  l'hj'men  tous  les  foins  de  l'amour. 
H  faudroit  plus  de  calme. 

Emilie. 

Ah  .'  Valère  ! 

V  A   l    E    R    E. 

Emilie  î 
Emilie. 
JLh  !  vous  m'avez  trompée  ,  ingrat  i 

V  A   L   E   R   e. 

Quelle  folie  î 
Eft-ce  que  j'ai  parlé  de  ne  vous  aimer  plus  ? 

Emilie. 

Un  détour  efl  fouvent  plus  cruel  qu^un  refus. 

V  A    L    E    R    E. 

Eh  !  bien ,  pour  vous  prouver  que  dans  ces  circonfl^incf 
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J'obTerve  les  égards  &  fuis  les  convenances; 
Vous  favez  que  Florife  a  de  l'aigreur  j  je  crain»..» 
Emilie. 

.Vous  la  craignez ,  monfieur  ;  moi... 

V  A  t  E  R  E. 

Vous? 

Emilie. 

Moi,jelaplaiflC 

A  divîfer  nos  cœurs  le  votre  s'étudie,- 
De  vos  foins  affeftés  telle  eft  la  perfidie, 
C'eft  ua  art  bien  cruel  ! 

V  A   L  E  R  E. 

Voilà  de  vos  foupçofts  ' 
Ceft  au  temps  à  donner  du  poids  à  mes  raifons* 
Aujourd'hui  ,  contre  moi,  vous  êtes  décidée, 
^Vous  me  cherchez  des  torts  ;  j'attendrai. 

Emilie. 

Quelle  idéô 

Attacher  à  des  vœux  l'un  à  l'autre  oppofés  ! 

C'eflvous,  vous-même,  ingrat,  qui  me  défabufez. 

Sous  les  yeux  d'un  tuteur  qui  m'honore  &  que  j'aime. 

Dans  l'attente  d'un  nœud  préparé  par  vous-même  , 

Sous  la  foi  cle  l'amour,  fous  celle  des  fermens , 

Vous  obtîntes  ici,  mes  premiers  fentimens. 

Hélas  !  vous  raffuriez  ma  tendreffe  craintive  ! 

Je  vous  crus  :  en  trompant  une  ame  trop  naïve  j 

I.a  foi,  l'honneur,  l'amour,  vous  ayez  tout  trahL 

V  A   L  E    K  Ks 

Je  fuit  âonc  bien  aimé  ? 
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Emilie. 

Que   n'êtes-YOus  haï  î 
V  A  L  E   R   t. 

Écoutez  ;  le  marquis  exige  une  réponfe  ; 
Vous-même  donnez-là,  que  votre  cœur  prononce  à 
J'en  fuivrai  les  décrets. 

Emilie,  avec  dépit. 

Vous  voulez  »...  non. 


SCENE      VII. 

FLORISE,  VALERE,  EMILIE» 

F  L  0  R  I  s  E,  avec  humeur,    à  Emilie. 


XVentrez: 


Le  Marquis  vous  attend  ,  vous  défire  ;  courez. 
C'eft  vous  feule  qu'il  aime  &  vous  qu'il  confidère* 

Emilie. 
Madame... 

F   L  O    R   I  s    E. 

LaifTez-moi. 

Emilie,   en  fartant. 

Vous  entendez,  Valire! 
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S    C    E    N    E"    VIII. 
FLORISE,    VALERE. 

V    A    L    E    R   E.        - 

V>0  M  M  E  N  T  ?  des  duretés ,  des  injures  ? 

F  L  o   R  I  s  E. 

Eh  !  quoi  ? 

Vous  orerici  la  plaindre  ?  ah!  plutôt  vengez-moi. 

Le  marquis  n'eft  rempli,  n'efl  occupé  que  d'elle. 

Rien  n'efl  forti  pour  moi  de  fa  bouche  cruelle  , 

Rien  de  tendre;  oui,  monfieur,  ce  qui  s'appelle  rien. 

A  la  ilérilité  de  fon  fec  entretien  , 

Il  mêloit,  par  mépris,  une  joie  affectée  , 

Et  d'un  ricannement  l'infulte  répétée. 

Emilie  en  eft  caufe  ;  elle  m'en  répondra. 

V  A    L   E    R    E. 

Eft-ce  du  férieux  qu'il  faut  mettre  à  cela  ? 
On  rit  d'un  époux  froid ,  voilà  tout, 

F  L  o  R  I  s   E. 

Rien  de  tendre  ! 

Lui  ?  Florimon  !...  fans  doute  ,  il  a  fallu  vous  rendre 

Sur  l'hj'men  ?  c'eft   le  but  ,  l'objet  de  tous  fes  foins. 

L'affaire  eft-elle  enfin  conclue  ? 

V  A   L   E  R  E. 

On  ne  peut  moins. 
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Notre  fage  ,  ici  même  ,  a  ^rdu  fon  fublime  ; 
Sa  pupile  a  gémi  vainement...  C'eft  un  crime 
Qui  pique  un  pbilofophe,  outrage  des  attraits  ; 
Et  pour  vous... 

F  L  0   R   I   s  E. 

Vous  rompez  ? 

V  A    L    E    R    E. 

Non,  j'ai  pris  des  délais. 
Il  faut  d'un  cœur  perdu  ,  qu'un  cœur  nous  dédommage  ; 
Et,  quand  vous  le  voudrez,    j'oferai  davantage. 
Jufqu'ici  je  n'ai  pu  qu'éluder...  entre  nous  , 
Ai-je  tort  ?  vous  voulez  adorer  votre  époux  ; 
J"e.Tuie  ici  l'éclat  des  plaintes  conjugales  : 
Je  fuis  bon,  j'ai  les  moeurs  liantes,  fcciales  , 
Mais  c'efl  fans  me  piquer  d'être  cru  propre  à  tout  ; 
Honorez  moins  mon  cœur  &  flattez  plus  mon  goût. 

F  L   o   R  I  s   E. 

■Quoi  ,Monfieur?  mon  efcime... 

V  A    L    E    R    E, 

Il  faut  que  j'y  réponde, 
En  vous  fauvant  encore  un  travers  dan;   le  monde. 
Marquife,  vos  chagrins  ne  font  pas  bien  touchans: 
L'hymen  eft  obfervé  de  prèsj  fi  nos  méchans 
Savent  l'éternité  du  beau  feu  qui  vous  brûle  , 
Vos  dépits,  vos  fureurs...  Craignez  le  ridicule. 
F.^r  exemple  ,  pourquoi  refufez-vcus  ce  foir 
De  paroitre  au  fpeftade  :  il  faut  vous  faire  voirj 
Il  ccnvier.t  quelquefois  de  fç  montrer, 
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F    L    O    R    I    s    £. 

Sans  doute  j 
Mais  c'eft  ce  monde  auffi  que  ma  fierté  redoute. 
Mon  cœur,  fenfible  &  vrai  y  ne  f'e  déguife  pas. 
Irai-je  dans  la  foule  ,  avec  l'air  d'embarras  , 
Effuyer  des  plaifans  les  froides  épigrammes  , 
Et  la  fauffe  pitié  qu'affeûeront  les  femmes  i 
Le  Marquis  a  trouvé  le  moyen  le  plus  fur 
De  me  fixer  ici  :  quel  antre  affez  obfcur 
Cacheroit  mon  dépit  ?  On  m'excède,  on  m'accable  s 
Je  ferois  aujourd'hui  tout  au  plus  préfentable 
Dans  un  cercle  vulgaire,  ou  chez  des  prudes,  foit» 
Je  fuis  humiliée  &  la  honte  fe  voit. 

V  A   L    E   R   E, 

Vous  êtes  un  enfant. 

F    L    o    R   I    s    É. 

L'humeur  rend  odieufe  , 
Et  j'ai  beaucoup  d'humeur...  Ne  fuis-je|pas  afîreufe  ? 

V  A    L    E    R    E. 

Ah  !  je  vous  trouve  ,  moi ,  plus  belle  que  jamais. 
Je  fais  que  l'art  ne  peut  vous  prêter  des  attraits  : 
(  //  l'admire.') 

Cependant  on  n'efl  point  m.ieux  mife  que  vous  l'êtes* 
Serai-je  déformais  chargé  de  vos  emplettes  ? 
L'étofîe  efl  de  mon  goût...  Venez  ,  déjà  je  vois 
Le  public  er.« hanté  juflifier  mon  choix. 
ParoifTez  ;  tous  les  yeux  fixés  fur  vôtre  loge , 
En  vous  confidérant ,  vont  faire  mon  éloge. 

Quel 
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Quel  moment!  quel  triomphe  î  Oui ,  vous  me  le  devez, 

F  L  o   R  I   s  E. 

Valère... 

V  A   L  E   ft   E. 

Vicndrcz-vous  ?  ah  !  de  grâce  ,  achevez  l 
F  L  o  R  I  s  E. 
Je  crains  que  Florimon... 

V  A    L   E    R   E. 

Mais  lui-même,  Marquife, 
Pr<îtend-il  vous  gêner  ? 

F  L  o  R  I  s  £. 

Le  Cruel  me  méprVe. 
Il  le  veut  ;  je  vaincrai  mes  fentimens  jaloux  : 
Il  a'jpprit  à  goûter  des  fentimens  plus  doux. 
J'ai  déjà  trop  fcufTert  pour  lui  ,  pour  Emilie  : 
Ah  !  je  Je  fens  ;  ce  cœur  que   l'ingrat  humilie  , 
Ce  cœur,  qui  l'adoroit ,  eft  fait  pour  être  heureux. 

V  A   L   E   R  E. 

Vous  voilà  plus  fenfée,  &  comme  je  vous  ytcx, 


Tomt  II. 
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SCENE      IX. 

FLORISE,CLOÉ,    VALERE, 

LE    CHEVALIER,NÉRINE. 

(  Lu  Comujfi  &  le  Chivalier  entrent  en  faifant  des  éclats 
de  rire  qu'ils  continuent.  ) 

N  i  R  I  N  E  ,   annonçant. 

iVioNsiEyR  le  Chevalier,  Madame  la  Comteffe, 

C  L  o  i. 

Ils  auront  commencé  ,  Marquife  ;  l'heure  preffe. 

Le    Chevalier,^  Vallre. 

Eft-il  vrai }  vous  re^^iez  ? 

V    A    L   E    R  E. 

Non  ;  l'on  vous  fuit. 

Le    Chevalier. 

Vmiinent, 

(^  Florife.^ 

Viens  donc  que  je  t'cmbraiTe...  Il  eft  toujours  charmant, 

V  A  L   E  R  E  ,    au  Chevalier  qui  ri:  toujours. 

Peut-on  favoir  d'où  naît  ta  gaîté  ? 

Le    Chevalier. 

Je  te  jure 
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Que  je  ne  pourrois  dire  un  mot  de  l'aventure  , 
Sans  étouffer. 

V    A    L    E    R    E. 

Le  trait  eft  donc  bien  fingulier  ? 

F   L    O    R   I    s    E. 

Comteffe  ,  apprenez-nous... 

C  I.  o  É. 

Non  ,  c'eft  au  Chevalier..; 

V  A  L  E  R  E,  fl«  Chevalier,  dont  Us  éclats  redoublent. 

Ne  finira9-tu  point  cette  plaifanterie  ? 

Le    Chevalier. 

Fâche-toi,  boude-moi  ;  mais  il  faut  que   je  rie, 

(  A  Florife.  )  ^A   Valère.  ) 

Marquife,  votre  main...  Je  te  laiffe  CIoé. 

V   A    L   E    R    E. 

Dis-moi... 

Le    Chevalier. 

Quand  l'opéra  m'aura  bien  ennuyé  , 
Quand  l'affoupiffement  tempérera  mon  rire.... 
Dans  un  récitatif,  je  promets  de  tout  dire. 

V  A  L  E  R  E,    à   Cloé. 

Il  fe  croit  fort  plaifant  lorfqu'il  a  beaucoup  ri? 

Le    Chevalier,  à  Cloé. 

•Confolez-le ,  Comteffe  ;  il  va  perdre  un  pari. 

Fin  du  troifûme  Acle. 

H2 
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ACTE     IV. 

'  I  ■' ■  "  "* 

SCENE     PREMIERE. 
FLORIMON.NÉRINE,  EMILIE. 

Fi,ORiMOK,â  Emilie. 
iNoK,  tna  chère  enfant,  non. 
Emilie. 

Votre  refus  m'afflige: 
Vous  m*aimeK,  &  j'ofois  efpérer... 
Florimon. 

Non,  vousdis-jc  j 
Ces  vœux  précipités  ont  un  fâcheux  retour. 
Et  l'ennui  du  couvent  confole  peu  l'amour. 

N  i   R   I  N  E. 
Un  couvent!  c'eft  d'abord  où  leur  cœurfe  retranche. 
Quitter  Monfieur  !...  pour  moije  prendrois  ma  revanche  ; 
Et,  fi  votre  tuteur  n'étoit  bon  comme  il  l'eft  , 
Vous  iriez  au  couvent,  puifqu'un  couvent  vous  plaîta 

Florimon. 
Vouloir  m'abandonner ,  vouS}  ma  chère  Emilie  ^ 
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Emilie. 
Sais-je  ce  que  je  veux  ?  ah  !  croit-on  que  j'oxiblis 
Mes  devoirs ,  ces  devoirs  tracés  par  vos  bontés  ? 
Non,   Monûeur,  non,  jamais.  Si  Valère... 
F  L   O   R   I   M   o   K. 

Ecoutez  : 
Je  fuis  ,  ainlî  que  vous  ,  peu  content  de  Valère  ; 
Mais  de  mon  vieux  ami  la  mémoire  m'eft  chère. 
J'aime  à  me  figurer  qu'un  jour,  un  jour  fon  fils. 
Sera  digne  des  nœuds  dont  nous  fûmes  unis. 
Dans  l'école  du  monde  &  de  l'e;;périence 
Le  caraftère,  enfin,  prend  une  connftance  : 
J'ai  vu  nos  vttérans ,  nos  fages  d'aujourd'hui  , 
A  l'âge  de  Valère,  être  aufll  fous  que  lui. 
Je  fais  fes  torts...  Peut-être  ai-je  part  aux  injuresj 
Il  n'importe  :  ceffez  de  rompre  mes  mefures. 
Un  cœur  comme  le  miea  triomphe  des  ingrats. 

Emilie,   en  fartant. 

Ah  !  pezt-être  en  efl-il  que  l'on  n'attendrit  pas  .' 


SCENE      II. 
F  L  O  R  I  M  O  N  ,    N  É  R  I  N  E. 

F   L    o    R    I    M    o    N. 

Oous  un  calme  affeSé  je  déguife  mon  trouble; 
Nérine ,  il  eft  trop  vrai  ,  chaque  inftant  le  redouble^ 
A  l'opéiai...  ce  foir  !...  je  ne  l'aurois  pas  cru. 

H3 
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N    É    R   1    N    F. 

Cela  vous  fâche;  S:  moi,  qui  fais  tout ,  ai  fout  vu,  - 

J'en  augure  très-bien.  D'abord,  on  délibère. 

On  doute  &  l'on  refufe.  Enfuite  on  confidère 

Vos  froideurs  &  l'on  part  !...  Au  fond  c'efl  un  dépit,' 

Et,  pour  votre  repos ,  ce  motif-là  lufRt. 

Ajoutez  les  confeils. 

Florimon. 
Quelle  eft  cette  ComtelTc  ? 

N   i  R  I  N  E. 

Pour  la  bien  définir  &  peindre  fon  efpèce, 

C'eft  l'efprit  à  la  fois  le  plus  faux  ,  le  plus  noir. 

Selon  ce  qu'on  en  dit  &  ce  que  j'ai  pu  voir , 

Cloé  ,  que  moins  d'éclat  rend  moins  intéreffante, 

Voudroit,  comme  à  vingt  ans ,  plaire  encor  à  quarante; 

Et ,  pour  s'éternifer  dans  les  fociétés, 

S'affocie  au  début  de  nos  jeunes  beautés. 

Sur  leur  char  de  triomphe  on  la  voit,  avec  elles, 

Pcirtagsr  leurs  plaifirs,  leurs  conquêtes  nouvelles  : 

De  fes  prétentions  ,  d'ailleurs ,  ne  cédant  rien  , 

Se  croyant  des  talens  ,  fe  croyant  toujours  bien; 

De  plus  ,  aigre  ,  inégale  ;  &  Madame  en  effuie 

Cent  caprices...  Hier  (  jugez  de  fa  folie  ,  ) 

Sur  je  ne  fais  quel  rôle  elle  prit  de  l'humeur, 

Florimon. 

Et  ce  grand  Chevalier  ? 

N   Ê    R    I    N   E. 

C'eft  l'Àuml^  adorateur 
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Des  charmes  de  Cloé  j  furanné  perfonnage , 
Un  fat  devenu  fot  au  déclin  de  fon  âge. 
Is 'ayant  qu'un  vieux  jargon,  que  cet  efprit  ufé  , 
Eebattu  dans  le  monde  ,  &  par-tout  épuifé  } 
le  bouffon  des  foupers  ,  l'orateur  des  toilettes, 
Differtant  fur  les  tons ,  les  airs ,  les  étiquettes. 
Ricanneur  éternel  ,  q-i  n'a,  dans  fa  gaîté , 
Qu'un  fond  d'impertinence  &  de  méchanceté  ; 
Plaifant  qui  rajeunit  d'antiques  épigrammes. 
Qui  vante  fes  chevaux  &  parle  mal  des  femmes. 
Voilà  quel  efl  le  couple  ,  à  peu  de  chofe  près. 

F    L    O    R    I    M    O    N. 

Il  me  vient  une  idée }  5:  d'après  leurs  portraits 
J'aurcis  quelque  foupçonfur  la  lettre  anonime. 

N   É   R  I   N   E. 

Oui-dà  .'...Puis-je  favoir  comment  elle  s'exprime? 

F   L   o    R   I    M   o    N. 

Le  mal  qu'on  y  veut  dire  efl  vague ,  enveloppé; 
Mais  on  voit  la  noirceur.  Si  je  ne  fuis  trompé  , 
Je  crois  que  l'un  ou  l'autre,  ou  tous  les  deux  enfemble 
Ont  pu  l'écrire  :  enfin  le  ftyle  leur  reffemble... 
C'eA  un  trait  de  lumière,  &  je  m'en  fervirai. 
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SCENE     1  I  I. 

FLORIMON,VALMON,NÉRlNE, 
UN    LAQUAIS. 

Le    liAQ^VAiSfà  Valmon, 
V^N  n'entre  point,  vous  dis-je. 

Valmon,  furieux. 

Oh  !  parbleu ,  j'entrerai. 
F  L  o  R  I   M   o   N. 
Encore  monfieur  Valmon  !...  Quelle  humeur  le  domine? 
Il  paroît  furieux....  Mais  laiffez-nous»-Nérine  i 
Je  veux  approfondir  cet  homme. 


SCENE      IV. 

VALMON,    FLORIMON. 

V   A  L  M  o  N  ,  à  part. 

JLj'INT  END  ANT  f 
{_A   Florimory.') 
J'en  fuis  ravi,  comblé  de  joie.,..  En  attendant 
Que  je  lare  la  tête  à  ce  petit  Valère , 
Il  faut  que  je  te  donne  un  confeil  falutaire  , 
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Et  «pie  tu  pourras  rendre  â  ton  cher  pro<.*3^, 

Florimon. 
Quel  nuage  avez-vous  fur  votre  ami  ? 

V  A    L    M    O    V. 

J'ai,  j'ai 

Qu'il  peut  choifir  ailleurs  des  dupes...  Qu'on  l'attende 

Ma  foi  ,  j'en  fuis  d'avis.  Réponfe    à  fa  demande  : 

Je  garderai  mes  fonds  Se  pour  caufe.  Au  furplus , 

Je  vais  inrervenir  pour  mes  vingt  mille  écus  j 

Et  de  fes  créanciers  je  grofTirai  la  lifte. 

Corbleu  !  fi  ja  me  mets  une  fois  à  fa  pifle  , 

Nous  verrons. 

Florimon. 

Avez.vous  quelqu'é clair ciffement  ? 
Vous  ai-Je  dit  le  vrai  ? 

V  A  I,   M    o    N. 

Non  pas  exaûement  j 
Mais  voici  le  récit  de  la  friponnerie. 

(/Z  montre  une  lettre.') 
Ce  que  m  n'as  point  dit,  &  fur  quoi  l'on  varie  j 
C'eft,  qu'en  m'éconduifant  avec  ton  air  difcret  ^ 
Tu  réfervois  tes  foins  pour  ce  colifichet. 

Florimon, 
Expliquez-vous. 

V  A  L  M  o   N. 

Valère ,  à  ce  qa'on  me  raconte , 
Auprès  de  la  Marquife  eft  pour  fon  propre  compte  ; 
Et  je  ne  doute  point  de  tes  bontés  pour  lui. 


04         LES  PERFIDIES  A  LA  MODE, 
C'eft  ton  héros....  Toujours  l'air  d'étonnement  ? 
F  L   o   R   I   M   o   N. 

Oui; 

Et  vous  me  furprenez  à  l'excès,  je  vous  jure. 

V  A   L    M    o    N. 

Veux-tu  nier  un  fait  ? 

F    L    o    R    I    M    o    N. 

'Je  nie  une  impofture. 

V  A    L   M    o    N. 

Cet  homme  eft  fait ,  je  crois ,  pour  me  défefpérer  : 

(Z/  lui  donne  la  lettre.") 
Tiens ,  lis. 

F  L  o  R  I  M  0  N  ,  étonné  en  examinant  la  lettre. 

Ah! 

V  A    L    M    o    N. 

Qu'a3-tu  donc  tant  à  confidérer  > 
Elle  eft  fans  nom. 

F  L  o  R  1  M  o  N. 

Eh  !  c'eft  ce  que  je  confidère, 

V  A    L   M    o    N, 

Lis ,  lis. 

FlorimoNjûi  part. 

La  même  main ,  le  même  caraâère  l 

V  A  L  M  o  w,  impatient. 

Lis ,  te  iis-je. 
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Florimon,    à  part. 

De  plus  ,  l'empreinte  du  cicher. 
V  A  L  M  O  N  ,  reprenant  la  lettre  avec  vivacité. 
Oh  !  je  lirai  moi-même  &;  j'aurai  plutôt  fait  ! 
Ecoute. 

(///:r.) 

«.  Il  ejl  bien  Jingulier ,  mcn   car  Vd'.mon  ,  qu'un  tfprit 
"  aujji  pénétrent  que  le  vôtre.,.. 

J'aime  fort  le  début  de  la  lettre  ; 
Je  ne  fuis  point  un  fot  ;  ru  le  vois ,  je  perpètre... 
F   I.   O    R   I   ?,t   o  X. 

Ce  que  j'admire  aufiï  le  plus  dans  vos  talens, 
C'eft  l'art  que  vous  avez  de  deviner  les  gens. 
Votre  coup-d'œil  faifit  jufqu'aux  moindres   nuances  , 
Et,  fur-tout,  vous  placez  très-bien  vos  confidences. 
Maiï ,  n'achevez- vous  point  ? 

V  A  L  M  o  K,  lifant. 

'•  Il  e/t  bien  fingulier ,  mon  cher  Valmon^  qu'un  efpri  t 

y  ciijft  pinétrcrt  que  le  vôtre  Joit  la  dupe  des  faujfetés  du 

»>  pc:it  T'iilire.  Grâce  à  fon  in.-iifcrétion ,  vingt  de  fes  amis 

>'  peuvent  vous  ajfurer  qu'il  n'efi  point  fans  intérêt  auprès 

»'  dcFlorife.  Vous  deveifentir  quel  perfonnage  il  vous  laijfe 

>'  jouer.  Si  Von  ne  vous  ajfure  pas  à  quel  degré  d'intimité 

"  :"/  en  eft  avec  la  Marquife  ,   du   moins  on  vous  prévient 

"  que  Véquivoque  ne  peut  durer  encore  lon^-temps ,  &quelet 

>'  vr^ifimblances  font  fort  avancées.   Voye:^  quelle  conduite 

-  vous  ave\  à  tenir  ^  &  fachei  y\une  fois  ,  vous   épargner 

»  un  ridicule  », 

'  Oh  !  j'ai  pris  mon  parti. 
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(^Regardant  Florimon.) 
Je  romprai.,..  Le  voilà  vraiment  anéanti! 
£h  !  bien  ,  qu'en  penfes-tu  ? 

F  L    o  R  I  M  o  i*. 

L'anonyme  fuppofe 
Les  faits  :  je  ne  vols  point  qu'il  affirme  la  chofe  ; 
Et,  d'un  autre  côté  ,  quand  Valère  auroit  eu 
Quelques  prétentions  ,  un  efpoir  mal  conçu , 
Les  principes,  les  mœurs,  la  yettyi  de  Florifc^ 

V  A  L   M    o    N. 

Ah  !  voilà  les  grands  mots  !  Mais  je  fens  ma  fottife.     ] 
Tu  veux  farder  ton  mafque,  &  je  ne  fais  pourquoi 
J'ai  i'imbécilité  de  lutter  contre  toi. 

F    L    o    R    !    M    o    N, 

Croyez,., 

V  A   L   M   o  N, 

Non ,  je  m'en  tiens  à  l'avis  qu'on  me  donne, 
F  L  o  R  1  M   o  N, 
On  pourroit  foupçonner... 

V  A  L  M  o  N. 

Que  veux-tu  qu'on  foupçonnsj 
Tarbleu,  rien  n'eft  plus  clair  :  la  lettre  eu  d'un  ami^ 
Et  je  viens ,  fur  ce  point ,  d'être  encore  aftigrœi 
Par  CIcé. 

F   L   o   R   I   M   o    X. 

Quoi  î  monfieur ,  la  Corateffe  ?..^ 

VAtMOHi 
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V    A   L   M    O    N. 

Elle-même. 
Je  q-jerelloiî  mes  gens ,  plein  d'une  rage  extrême  , 
Quand  l'un  d'eux  me  l'annonce  avec  le  Chevalier. 
Aux  détails  de  la  lettre,  au  récit  très-entier 
Qre  j'ai  fait  des  faux  airs  &  des  impertinences 
Dont  je  t'ai  vu  ,  tantôt , répondre  à  mes  avances, 
Ils  ne  m'ont  reparti  que  par  de  grands  éclats , 
Des  propos  découtus  que  je  n'entendois  pas  : 
Puis  ils  m'ont  planté-là.  Sur  quoi  je  conjecture 
Çu'ils  étoient  l'un  &  l'autre  au  fait  de  l'aventure. 
Mais  je  fuis  franc  ;  je  veux  qu'un  procédé  foit  netj 
Tu  peux  donc  déclarer  au  petit  freluquet , 
Que  je  me  vengerai.  Le  fat  fe  perfuade 
Que  Pafquin  m'a  fléchi  par  fon  humble  ambafiade. 
C'efl  un  difilpateur,  un  fou  qui  s'eft  noyé  ; 
11  compte  encore  fur  moi...  Je  ferai  fans  pitié  :j 
Qu'il  s'arrange.  Au  furplus,  il  faudra   qu'il  fe  prefle  , 
Et  çje  mes  fonds,  dans  peu,  fcient  remis  à  ma  caiile  ; 
Ou  je  vais  le  mener  de  manière... 

F   L   o    R   I    xM    o    N. 

On  pourroit 
Vous  donner  des  effets ,  que  l'on  garamiroit. 

V  A  L  M  o  N. 
Comment  donc  ? 

F  L  o   R  1   M  o  N. 

Croyez-moi  ;  je  partage  l'offenfe  , 

Et  j'ai  contre  l'ingrat  des  droits  à  la  vengeance, 

V  A  L  M  o  N. 
Je  ne  te  comprends  pcinr, 
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Florimon. 

Je  ne  puis  m'expliquer. 
Ce  foir  je  pourrai  dire  &  vcis  communiquer 
Mes  projets.  Voulez-vous  vous  prêter  àmesjvues? 

V   A   L   M    o   N. 

Ses  fingularitis  tnc  fotit  tomber  des  nues  ! 

Je  m'y  perds.  Oh  !  parbleu  ,  ne  fut-ce  que  pour  voir 

La  fia  de  tout  ceci  )  j'y  confsns...  A  ce  foir. 


SCENE     V. 

FLORIMON,  NÉRINE,  UN    LAQUAIS. 

(^Florimon  va  fe  jeter  dans  un  fauteuil  auprès  d'une  table  fur 
laquelle  il  s'' appuie.  Il  tombe  dans  une  rêverie  profonde.') 

Le  Laquais  ,  à  Nérine ,  avec  Vair  de  Vempreffement 
&  du  trouble. 

V_y  u  I  ,  Madame  revient. 

NÉRINE. 

Eh  !  pourquoi  revient-elle  ? 

Eft-ce  quelques  vapeurs,  quelque  fcène  nouvelle  r 

Le    Laquais,  e/z  fartant. 
Tu  fauras  tout 5, je  rentre  ici  dans  le  moment. 
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N  È  R  I   N  E  ,  étonnée. 

Oïl'  va-t-il  ?...  Mais,  monfieur  rêve  profondément  : 
Je  voudroîs  l'élcigner.  Je  crains  quelque  furprife. 

{^A  Florimon.") 
Que  lui  dire?...   Monfieur,  madame  la  Marquife... 

(  A  part.  ) 
Il  n'entend  point...  Madame  ,  à  l'heure  du  foupé... 

Florimon,/(!  levant  &  fortant  avec  précipitation. 

Elle,  Valère  &  vous,  vous  m'avez  tous  trompé. 


>  "     '■■" -"■■'■■ ■'■'  '  '=a 

SCENE     VI, 

N  É  R  I  N  E  ,  feule. 

JL'  A  1  R  eft  contagieux  ,  je  penfe  :  quel  vertige  ! 
Quelle  brufque  fortie  !  oh  !  tout  cela  m'afflige. 
Quoi  !  fcrieufement  craint-il   monfieur  Valmon  J 
Je  l'ai  vu  cependant ,  avec  plus  de  raifon  , 
Rire  du  perfonnage  &  du  foin  qui  l'amène. 
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SCENE      VII. 

FLORISE,CLOÉ,NÉRINE,  leLAQUAIS. 

Le    Laquais,  à  Nérine. 


o 


N  vient  :  vîte  ,  un  fauteuil. 


F  L  o  R  1  s  E  ,  abattue   0  fe  jetant  dam  un  fauteuil. 

Ah  '  je  refpire  à  peine. 
(le  Laquais  ^  fort  &  Nérine  f^^donne  des  foins  autour  dt 
la  Marquife.  Elle  lui  fait  refpirer  l'odeur  d'un  flacon.  ) 

C  L  O   i. 
Marquife  ,  calmez-vous  :  je  ne  vous  conçois  point. 

F  L  o  R    I  s   E. 
Me  voir  humiliée ,  outragée  à  ce  point  î 

C  L  o  i. 

L'humeur  vous  fait  outrer  les  chofes  :  qu'elle  enfance  ! 
Jamais  à  des  propos  mit.on  cette  importance  ? 
Sortir,  &  du   fpeûacle  interrompre  le  cours... 

F  L   o   R  I   s   E. 

Voulez-vous  toujours  feindre  &  me  tromper  toujours? 
ComtefTe  ,  laiffez-moi  :   pourquoi  m'avcir  fuivie  ? 

C  L  o  i. 

Vous  refufer,  Marquife,  aux  foins  de  votre  amie;' 
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F    L   O    K    1    s    E. 

Mon  amie  ?  ah  •'  chez  vous  fi  ce  titrc\eft  réel , 
Vous  deviez  m'cpargner  l'afîrcnt  le  plus  cruel. 
Ne  puis-je  p  nétrer  le  fond  de  ce  myllère  ? 
Quel  goût ,  quel  intirét  me  croit-on  pour  \'alcre  ? 
Pourquoi  le  Chevalier  m'en  fait- il  les  honneurs  ? 
Je  me  croyois  ,  Madame ,  au-delTus  des  noirceurs. 
Sur  un  rôle  obtenu,  fur  uns  préférence  , 
J'ai  fu  de  vos  difcours  l'aigreur  &  l'imprudence  ; 
J'ai  pardonné  ce  tort  ju  moment  du  dépit  : 
le  cœur  peut,  quelquefois,  défavouer  l'eiprit. 
Wais  qu'au   foin  de  vous  piolre  en  public  immolée. 
Dans  les  propo»  d'an  fat  je  fois  encor  aiêlée , 
Qu'aux  yeux  de  la  Ducheiîe  ,  &:  fans  la  relp^cter  ^ 
Il  fe  foit  fait  un  jeu  de  me  déconcerter  j 
J'ttois  loin  de  m'attendre  à  cette  perfidie, 

C  L  o  É. 

Et  vous  me  l'imputez  ? 

F  I.  o   R  I  s  E. 

Vous  l'avez  applaudie, 
Valère  nous  fuivcit  avec  le  Chevalier  i 
Le  Chevalier  vient  feui,  fon  abord  fmgulier 
Me  frappe ,  me  f<iifit  :  lorfque  je  l'interroge  , 
D'un  fecret,  qu'il  annonce,  il  rr.et  tov.te  la  loge^ 
Je  fuis  feule  exceptée  :  oa  raurmuie,  je  voi 
Que  l'on  .veut  m'inîriguer  ,  &  je  ne  lais  fur  quoi^ 
On  parle  de  malheur,  :e  me  trouble  :  on  m'outragç»^ 
It  l'on  sje:  à  cela  le  ton  du  psxfiflage. 
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Je  n'ai  pu  foutenir  ma  fituation. 
Je  fors  ,  vous  me  fuivez  :  dans  mon  émotion  , 
Je  \cux  favoir  de  vous  ce  qui  retient  Valère  ; 
Et  loin  que  là-deiTus  votre  amitié  m'éclaire , 
Vous  vous  applaudiîTez  d'un  doute  qui  vous  plaîf, 

C    L    O    É. 

Valère  vous  dira  la  chofe  comme  elle  eft. 
Au  furplus ,  le  malheur  que  l'on  vous  ditTimule 
Peut-être  eft  réparé  :  je  le  tais  par  fcrupule. 
S'agit-il  des'prcpos?  j'y  vois  psu  de   noirceur. 
Rienn'eft  grave  aujourd'hui,  tout eft  fable  &  rumeur; 
Sous  le  titre  amufant  d'anecdote  &  d'hiftoire  , 
Chacun  dit  ce  qu'il  croit  ,  ou  ce  qu'il  feint  de  croire. 

F  L   o   R  I  s  E. 

Mais  fur  quelle  apparence  appuyer... 

C  I.  o  i. 

Écoutez  : 
On  ne  peut,  en  entrant  dans  les  fociétés. 
Aimer  tcus  les  efprics  &  tous  les  caraûères. 
Un  invincible  attrait  ,  des  goûts  involontaires 
Nous  font  diflînguer  ceux  qui  nous  flattent  le  plus  ; 
On  fait  un  choix  :  le  monde  eu  cruel  là-deffus. 
Préférences ,    égards',   bientôt  tout  s'interprète. 
Mais,  qu'importa,  Marquife, un  goût  que  l'on  nous  prête  ? 
Voulez-vous  fur  des  bruits,  fur  un  léger  foupçon  , 
Bouder  tout  l'univers,  vivre  fans  liaifon  ! 
Vous  mettez  à  dçs  riens  trop  de  délicateffe. 
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F   L    O    R    I    s    E. 

Je  brave  un  ridicule  ,  un  deshonneur  me  bleffe. 

C  L  o   É, 

Mais  c'eft-là  prodiguer  fa  fenfibilité. 

Par  indifcrétion ,  ou  par  fatuité  , 

De  nos  adorateurs  l'orgueil  nous  facrifie  : 

On  n'eft  point,   dans  ce  fiècle  ,   impunément  jolie. 

Les  hommes  font  fi  vains,  que  tout  Part  de  leurs  feux 

Lu  de  feindre  d'aimer  pour  feindre  d'être  heureux, 

F  L  o  R  1  s  E. 

Vous  m'étonnez  : ...  Valère  oferoit-il... 

C   L    o   É. 

Valère 
Eft  charmant  :  il  a  fu  plier  fon  caractère 
Aux  ufages  reçus  ,  aux  mœurs ,  au  ton  du  jour. 
Je  ne  l'accufe  point  j  mais... 


SCENE     V  1  1  I. 

FLORISE,    CLOÉ,    VALERE,   NÉRINE- 

Valère,  en  déf ordre  &  l'air  étonné, 

xJi  j  A  de  retour  ? 
Vous  n'avez  donc  point  vu  ce  ballet  que  l'on  vante? 
itfl-ce  intérît  peur  moi  I  le  prccsdé  m'enchante. 
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Le  Chevalier  a  dû  vous  conter  l'incident... 

Ma  fci,  c'eft  un  ami  fort  fage ,  fort  prudenti 

Vingt  coquins  ,  fous  fes  yeux,"  arrêtent  ma  voiture  » 

Il  s'efquive  j  &  refté   feul  dans  cette  aventure  , 

Si  mon  cocher  n'eut  pris  un  parti  décifif , 

Contre  le  droit  des  gens,  on  me  livroit  tout  vif. 

Nous  nous  croyons  des   mœurs...  Nous  femmes  dex 

barbares. 
Nos  heureux  crianciers  ont  des  droits  fi  bizarres  , 
Qu'on  ne  peut  s'endetter  fans  être  compromis. 
En  un  mot ,  je  cédois  à  mes  vils  ennemis  , 
Lorfque  de  mes  courfiers  la  vigueur  fe  déploie. 
L'efcadron  culbuté  laiffe  échapper  fa  proie  j 
Et,  tandis  qu'il  demeure  écràf*,  confondu,! 
Je  fors  vainqueur  du  piège  où  j'étois  attendu. 
Mais  ,  d'où  vient  ce  filence  ?  Ei1-ce  ainfi  qu'on  partage 
Mon   ivreffe,  ma  joie  au  fortir  du  naufrage  i 
CLoé,  vous  nous  quittez  ! 

C  L  o  É. 

On  le  veut...  je  déplais, 

V  A  L  E  R  E  ,  à  Florife, 

Marquife,  pourquoi  donc  ? 

C  L  o  É,   avec  fierté. 

Ne  me  voyez  jamaîs. 

V    A   L    E    R   E. 

(  Voyant  qu'elles  veulent  fortÎT.\ 
O  ciel  !  efl-il  pofTible  ?...  Ah!  de  grâce,  Mefdames  , 
Eclairciffez...  Eh  bien  !  coucevez-vous  les  fejninei^ 
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S    C    E    N    E      1  X. 

Les  mêmes ,   F  L  O  R  I  M  O  N. 

(  Florîmon  falue  froidement  Cloé  &  s'irrête  a  la  Marquife.") 

Florimon,    à  Florife  &  d^un  ton  ému, 

X  L  0  R I  s  E  ,  demeurer, 

F  L  o  R  I  s  E  ,  «n  fortdnt,. 

Ah  î  Monfieur,  laiffez-moi  ; 
Vous  me  fieriez  rougir  du  trouble  où  je  me  voi. 


SCENE     X. 

FLORIMON,  VALERE. 

Florîmon, 

V^E  défordre  inoui  m'importune  Se  me  lafTe. 

Ve  me  direz-vous  point,  Monfieur,  ce  qui  fe  paffe  ^ 

Et  pourquoi  l'on  me  fuit  ? 

V   iCI.   E   R   E. 

Je  l'ignore...  Au  furplus^ 
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Reprenez  votre  f  egme ,  un  fage  efl  au-deffus 
De  ces  riens  ;  il  faudra  que  tout  ceci  finiffe. 
Un  caprice  eft  détruit  par  im  autre  caprice  : 
Le  calme  fuit  l'humeur  &  perfonne  n'a  ton. 
Mais,  dans  es  moment-ci,  ce  qui  me  furprend  fort, 
C'eft   de  voir  qu'avec  moi  vous  ayez  cet  air  grave.. 
Je  le  crois  déplacé ,  mon  cher  oncle. 

Florimon,    h  part. 

Il  me  brave. 
(^A  Valcre  ,  avec  vixacit:.  ) 

Tu  psnfss  m'échapperr  je  t'arrête  au  détour. 

Si  tu  l'ofes  ,  ingrat ,  rappelle-toi  le  jour 

Où  d'un  père  mourant  la  main  foible  &  tremblante 

Remit,  entre  mes  mains,  ta  jeuneiTe  imprudente. 

Dans  ces  trifles  momens ,  l'un  &  l'autre  attendris 

Nous  mêlâmes  nos  p'.eurs  ,  je  t'adoptai  pour  fils. 

Mon  malheureux  ami ,  fenfible  à  ma  tendreffe , 

Pour  l'unir  avec  toi  ,  me  demanda  ma  nièce. 

Il  voulut  que  ce  nœud  ,  nous   liant  de  plus  près , 

Joignit  à  l'amitié  les  plus  chers  intérêts  : 

Je  donnai  ma  parole  &  tu  l'as  acceptée. 

Je  vis  ton  ame ,  alors  fatisfaite  Se  flattée  , 

Prévenir  Emilie  &  répondre  à  mes  vœux. 

Le  monde  a  corrompu  ton  naturel  heureux  > 

Il  t'a  féduit ,  trompé. 

V    A    L   E    R    E. 

D'après  ce  préambule  , 
Je  vols  qu'on  vous  a  fait  un  récit  ridicule 
De  la  crife  cù  je  fuis;  tout  naturellement ^ 
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Je  vous  fais  donc  l'aveu  de  mon  dérangement. 
Eft-ce-là  le  motif  de  l'humeur  où  vous  étss  ? 
Bouder  un  malheureux  ,  parce  qu'il  a  des  dettes , 
Cela  me  femble,  à  moi  d'une  inhumanité... 

Florimon,  avec  chaleur. 

Eh!  que  m'importeroît  que  ta  frivolité  , 
Ton  fafls  t'eût  perdu  ?  Si  j'avois  à  te  faire 
Ce  feui  reproche  ;  ému ,  touchi  de  ta  mifàre  , 
Tu  m'entendrois  te  dire,  en  pleurant  dans  tes  bras  , 
Tu  n'es  point  ruiné,  ton  ami  ne  l'eft  pas  : 
Ingrat,  je  t'ofïrirois  ma  fortune,  m.a  vie. 
Telle  Cil  mon  amitié  pour  toi  :  tu  l'as  trahie  , 
Ton  ccsur  a  violé  les  droits  les  plus  facrés. 

V  A  L  E  R  E  ,    étonné. 

Quand  vous  voudrez  ,  Monfie_r  ,  vous  vous   expll* 

querez  ? 
Ou  plutôt,  trouvez  bon  que  je  forte  fur  l'heure  : 
Les  éclairciffemcns  font  odieux. 

Florimon. 

Demeure  : 
Rends-moi,   cruel,  rends-moi  le  charme  de  mes  jours. 
L'âge  &  de  longs  dégoûts  obfcurcinoient  leur  cours  : 
iJne  beauté  touchante,  une  ame  fimple  &  pure  , 
Un  coeur,  que  j'ai  reçu  des  mai  ;s  de  la  nature, 
Réveilla  tout-à-coup  ma  fenfibilité. 
J'ai  joui  d'autant  mieux   de  ma  félicité  , 
Qu'entre  Florife  &  moi  tout  la  rendoit  commune  j 
Won  amour  l'arrachoit   du  fein  de  l'infortune. 


io8       LES  PERFIDIES  A  LA  MODE, 

Ce  fentiment  fi  cher,  par  elle  couronné  , 
Ce  bonheur  d'un  ami ,  tu  l'as  «njpoifonné. 

V    A    L    E    R   E. 

Les  rapports  d'un  valet,  les  rêves  de  Nérine , 
(Pardonnez ,  c'eft  d'abord  ce  que  l'on  imagine) 
Ont-ils  d'un  philofophe  altéré  le  repos  ! 
Cette  fcine  eft  ,  Monfieur,  fi  loin  de  l'à-propos  , 
Que  perfonne  aujourd'hui  ne  peutmieux  que  moi-même 
Attefter  votre  gloire ,  Se  combien  en  vous  aime. 
Oui,  de  tous  les  maris  (je  n'en  excepte  point) 
Aucun  n'efl  plus  heureux,  Se  vous  l'êtes  au  point 
.Que  le  vrai ,  fur  cela ,  choque  la  vraifemblance. 

F  L   O   R  I    M   o   N. 
Lâche,  à  la  perfidie  unir  l'impertinence'. 

V  A   L   E    R    E. 

La  Marquife  eft  aimable...  On  a  pu  fuppofer.., 

F  L  o   R  I  M  o  N  ,  vivement. 
N'excufc  point  Florife  &  fonre  à  t'excufer  ? 
Si  Floriié  eût  perdu  fcs  droiti  far  mon  eftime , 
N'écoutant  plus  ici  qu'un  courroux  légitime  , 
Ou  tu  m'arrachcrcis  ce  cœur  trop  outragé  , 
■Ou  dans  ton  propre  fan^  l'amour  feroit  vengé. 
Séduûeur  malheureux  d'une  époufe  adorée  ! 
Va,  fa  vertu  triomphe ,  elle  n'eft  qu'égarée. 
Je  puis  être  indigné  ,  je  ne  fuis  point  jaloux, 

V  A    L    E    R   E. 

£t,  ce  .doute  éclalrci,  que  me  reprochez -vous-? 

Flgr;mon, 
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F    L    O    B     1    M    O     N. 

L'«t>u$  de  ma  tendreffe  &  de  ma  confiance , 
ôla  honte  méditJe  aux  jours  de  mon  abfence  , 
L'état  de  ma  maifon  par  toi  fi  bien  réglé , 
Tout  ce  luxe  inutile,  à  mes  yeux  étalé  , 
Ces  difTipations  (où  peut-être  on  m'oublie) 
J-'embaras  de  Florife  &  les  pleurs  d'Emilie , 
L'honneur,  bleiTé  du  moins,  s'il  n'cft  facrifié  , 
Et  i'amcur  ,  en  un  mot ,  trahi  par  l'amitié. 

V    A    L     E    R    E. 

Je  vois  qu'auprès  de  vous  on  m'impute  deî  crimes  .. 
Singuliers...  Mais  ,  Marqvis  ,  le  monde  à  des  maximes 
Qu'un  fage,  félon  moi,  doit  fur-tout  adopter. 
S'iT  ces  torts  prétendu,  le  mieux  eft  d'éviter 
Toute  explicanon  ,  tout  éclat  ridicule  , 
Et  d'aiileurs ,  je  vois  peu  quel  eft  votre  fcrupule. 
Aimé,  chéri.... 

F  c    o   R    1   M   o   K. 

Tes  foins,  n'euiTent-ils  qu'un  feul  jour 
Balancé  ,  chez  Florife  ,  ou  Teflùne  ou  l'amour  , 
Ctois-tu  que  lach-amcnt  j'en  dévore  l'outrage  > 
La  ftnfibiliré  f..it  la  vertu  ciu  fage  : 
Il  l'épure ,  il  eft  vrai ,  mais  ne  la  détruit  pas. 
Les  principes  affreux  fout  faits  pour  le>  ingrats. 
M'ofes-tu  propofer  ,  me  citer  pour  mcdcles 
Ces  cœurs  indi:-rèrens  ,  ou  ces  âmes  cruelles , 
Qui,  du  plus  doux  lien  méconnoiiTant  rattraît. 
En  font  un  joug  honteux  ,  qu'ils  portent  à  regret  ? 
Méprifables  époux  ,  plus   mépriiés  encore 
Terne  II.  K 
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Que  l'objet  qui  les  trempe  &  qui  les  déshonore  ! 

V  A   I.  E   R   E. 

Unfpeftateur  fenfé  riroit  du  férieux 
Oi  je  vous  vois....  Marquis,  je  ferois  furieux 
Qu'un  tiers  pût  fur^enlr:  s'il  falloit  en  adnjettre 
Avec  d'honnêtes  gens,  loin  de  fe  compromettre. 
Mon  Tentiment ,  à  moi ,  feroit  d'en  choifir  un 
Qui  fût  fans  conféquence  &  d'un  ordre  commun. 

Florxmon. 
<2ui? 

V  A    t    E   R    E. 

Mon  accufaieur ,  ou  Pafquin  ,  ou  Nérine. 

F  L  O    R  I  M  e  N. 

J'aime  à  voir  les  foupçons  où  ton  cfprit  s'oWlîne, 
De  rapports  odieux  tu  charges  les  valets  : 
Admire  ta  méprife  &  l'honneur  que  tu  fais 
Â  tes  dignes  amis. 

V  A   L   E  R    E, 

Mes  amis  i 

F   L   o    R   I   M   o   K. 

Eux  ,  te  dis-je. 
V  A  L  K  R  E ,  fièrement, 
Komm.ez-les  moi ,  Monfieur. 

F  L  o  R  I  M  o  w. 

Tu  prétends.» 

V  A   L   E   R   8, 

U  l'exige. 
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F   t    O    R    1   M    O    N. 

Perfide  !  il  te  fied  bien  d'affeûer  c«  courroux. 

De  quel  faux  point  d'honneur  te  montres-tu  jaloux  ê 

"Un  fou ,  de  ton  efpèce  Se  de  ton  caraftèrc , 

De  tes  lâches  delTeins  a  trahi  le  niyftère , 

Et  tu  brûles  d'aller  punir  avec  éclat 

Les  indifcrétions  d'un  étourdi  ,  d'un  fat  î 

Ta  fublime  fierté  s'y  croit  iniéceffée  ? 

Et  moi,  quand  je  rne  plains  de  l'amitié  bleffée  , 

De  mes  bienfaits  fuivis  &  payés  d'un  affront , 

Mon  dépit  eft  injufte  &  mon  courroux  trop  prompt? 

Vois  ton  inconféquence  S:  rougis  du  cootrifle. 

Toi,  connoître  l'honneur  !...  tu  n'en  as  que  le  fafle. 

Jeune  infenfé  ,  va  ,  cours  dans  tes  coupables  jeux  , 

Livrer  au  ridicule  un  amour  vertueux  : 

Dans  tes  cercles  brillans  cours  vanter  tes  parjures  , 

De  deux  coeurs  qui  s'aimoient  les  cruelles  bleffures  ^ 

Ton  ami,  ton  amante  &  deux  époux  trompés. 

Quel  fonds  d'amufemens  pour  vos  divins  foupés  î 

Va  de  l'épais  Valmon  carreffer  l'automate  ; 

Et  chez  ce  fot heureux,  qu'on  friponne  &  qu'on  flatte  , 

Dans  le  nouveau  malheur,  qui  te  preffe  aujourd'hui  » 

Mandief  de  fon  or  l'humiliant  appui. 

V   A  L  E  R  E. 

Valmon  ?...C€  nom  m'éclaire  &  je  conncis  mon  Crimes 
Mon  cher  oncle  ,  je  crois  ,  me  rendra  fon  eftimc  , 
Quind  il  faura... 

F  t    o    R   I   M   o   K. 

î«  fais  que ,  du  vernis  des  mœurs, 
K  3 
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Tu  voudrois,  à  mes  yeux  ,  colorer  tes  noirceurs  j 
Et ,  peur  autorité  ,  me  prétextant  l'ufage  , 
Couvrir  un  tort  réel  du  nom  de>  perfiflage. 

V    A    L    E    R    E. 

Tranchez  le  mot;  je  fuis  un  monftre,un  homme  affreux. 
On  cherche,  je  le  vois,  à  perdre  un  mr.lheureux  : 
Le  prétexte  eft  plaufibie  &  ma  di<"grace  eft  fùre. 
Evitons  cependant  l'éclat  d'une  rupture  ; 
Vn  feul  mot  doit  fufRre...  Adieu,  Marquis. 

F   L    O    R   I    M    O    N. 

Fort  bien: 
T'attendois  cà  parti  d'un  cœur  tel  que  le  tien, 
^le  voilà  donc  quitté  ?...  Mais ,  où  vas-tu  ? 

V  A    L    E    R    E. 

Que  fais-ie  ? 

F    L    o    R    I    M    o    N. 

Ton  hôtel  eft  faifi ,  le  créancier  t'afllége. 

V  A    L   E    R    E. 

Qu'importe  ;  moi ,  je  crois  aux  amis  :  ceux  que  j'ai.,, 

F  L  o  R  I  M  o  N  ,  vivement. 
Sont  faux  :  un  feul  fut  vrai  ;  mais  tu  l'as  outragé. 

V  A  L  E  R  E  ,  troublé. 
En  vérité  ,  Marquis  ,  ce  démêlé  m'afflige. 

FI.OR4MON. 

S^iis-moi  donc  ^  ingrat  j  viens. 
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V    A    L    E    K    E. 

Voulez-voxis... 

F  L  0  R  I  M  0  N  ,  <fe  l'air  le  plus  ému. 

Viens,  te  dis-je. 


Fin  du  quatrUmc  Aâe, 


Kl 
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A  G  T  E     V. 

SCENE     PREMIERE. 
FLORISE,    NÉRINE. 

N  È    R  I    K   £. 

lYAoKsiEUR  fera  piqué  de  ce  nouveau  refus, 

F  I.  o  R  1  s  E. 
Lui?  Se  plaint-on  des  cœurs  qui  nUntéreffent  pluft-^ 

N  à  a  I  N  E. 
Mais  que  répondre,  enfin  ? 

F  L  o  R  I  s  E, 

Mon  excufe  eft  aifée  , 
Je  ne  fouperai  point  :  je  fuis  indifpofée. 
Valère  eft-il  forti  î 

N   É  R   I   K   E. 

Valère  ?...  Je  l'ai  vu 
Rêveur  dans  le  fallon ,  diftrair ,  irréfolu  , 
Errer  ,  s'affeoir,  fe  mettre  au-devant  d'une  glace  ^ 
S'y  fourire  un  moment,  s'y  faire  une  grimace  , 
Fixer  fur  le  parquet  des  regards  très-profonds. 
Que  bientôt  il  élèv«  Si  perd  d^nt  le  plafonds» 


COMEDIE.  nÇ 

11  me  voit  ;  &  quittant  fa  douce  rêverie  , 

Il  fort  avec  Pafquin...  quelle  bxzarerie  ! 

Le  Marquis  vient  enfuite  ;  &  d'un  air  occupé 

S'informe  fi  ce  foir  vous  ave    un  foupé. 

Il  veut  qu'auprès  de  vous  dans  l'inftant  je  l'anuonC€î 

Ses  ordres  font  remplis. 


L'aiffez-moi. 


F  L  o  R  I  s  E. 

Portez-lui  ma  réponfe 


SCENE     II. 

(_EIU  fe  jette  dans  un  fauteuil  &  s'appuie  fur  une  tabU.'^ 
F  L  O  R  I  S  E ,  feule. 


M< 


.o  K  état  fe  peut-il  concevoir  ? 
Jh  î  pourquoi  preffe-t-on  le  moment  de  me  voir  ? 
Le  Marquis  a-t-il  fu  le»  propos  de  Valère  , 
Ceux  de  Cloé  ?.,.  Peut-être,  un  jour  affreux  l'édaire  J 
Peut-être,  dans  fon  ame ,  a-t-on  détruit  mes  droits. 
Combien  d'illufions  je  perds  tout  à  la  fois  • 
Qu'ai-je  vu  dans  la  foule  où  j'étois  égarée  ? 
Du  nom  de  l'amitié  la  fauffeté  parée , 
L'honneur^  qu'on  définit  fuivant  fes  intérêts. 
Des  égards  apparens ,  des  outrages  fecrets , 
Des  hommes  tracafliçrs  &  dss  femmes  rivais»»- 
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Quelques  plaifirs,  coupéspar  de  froids  interv-les  » 

L'amuiemert  du  jour,  l'ennui  du  lendemain  , 

Des  furfaces ,  des  airi...  Vcilà  le  monde,  enfin  !- 

Sans  doute  mon  erreur  eu  trop  tard  diiTlpée. 

Lorfque  vers  Florimon  je  reviens  détrompée  , 

Lui  qui,  fur  des  rapports  ,  fe  figure  oublié , 

Croira-t-il  au  retour  d'un  cœur  humilié  ? 

Où  fuis-je,  &  dans  quel  piège  un  fat  m'a-t-il  conduite? 

Du  moins,  en  m'cgarant  ,  il  ne  m'a  point  féduite. 

Oui  5  Marquis  ,  oui  «  ce  monde  &  fa  frivolité. 

Le  culte  injurieux  qu'il  rend  à  la  beauté  , 

Tout  m'a  défabufée  ;  &  mon  amour  préfère  , 

Du  cœur  de  mon  époux  l'hommage  folitaire  : 

Mais  je  crains  le  moment  où  tes  plaintes...  C'eft  luf. 


SCENE      III. 

FLORI.  SE,    FLORIMOîf. 

Florimon. 

JLl  faut  donc  fe  jeter  à  travers  votre  ennui  ? 

Vous  me  fuyez  ,  Florife ,  &  je  vous  vois  à  peine. 

Je  crois  faifir  l'Inftant  qu'il  convient  que  je  prenne  J 

Je  fais  la  folitude  où  vous  êtes  ce  foir  j 

Et  l'on  m'annonce  encor  que  je  ne  puis  vous  voir* 

L'indifpofiîion  ,  par  Nérir.e  objedée , 

A  parler  vrai ,  me  femble  un  peu  précipitée. 

,Voiiliez-vous  m'épargaer  un  refus  trop  ouvert  ? 
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Jelecrsins. 

F   L   o   R   I   s  E. 
J'ai,  Monûeur  ,  cruellement  fouffer^ 

F   L    o    R    I    M    o    N. 

Eh  !  c'efl  en  ma  faveur  une  raifon  nouvelle  ; 

J'en  fuis  moins  déplacé.  D'ailleurs ,  tout  rae  rappell» 

Dans  mes  bois }  j'y  revole. 

F  L   o   R  I   s   E. 

Eh,  bien  !  Monficur,  eh  bien. 
Je  vous  y  fuivrai. 

F  L   o   R  I   M   o   N. 

Quoi  I  feriez-vous  fans  lien  ? 
D'un  rôle ,  m'a-t-on  dit ,  vous  vous  êtes  chargée  ; 
Et ,  pour  le  mois  entier,  l'on  vous  croit  engagée. 
Ce  qu'on  nomme  devoir  doit  céder  aux  égards. 

F  L  o  R  I  s  E. 
Vous  partez  ? 

F  L   o    R   I  M   o   N, 
Oui,  demain. 

F  I.   o   R  I   s   E. 

Marquis  ,  demain  je  pars. 
F  L  o   R  I  M   o  N, 

Formez-vous  cedeffein  fans  terreur,  fans  fcrupule  f 
Pourrcz-vou5  foutenir  le  poids  d'un  ridicule  ? 
Pour  moi ,  qui  fuis  mari ,  je  le  redoute  fort  : 
Si  vous  m'accompagnez,  j'aurai  feul  tout  U  tort. 
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Cn  dira,  qu'inquiet  &  jaloux  de  fa  femme, 
Monficur  vient  en  tyran  s'emparer  de  Madame, 
A  ca  brufque  départ  j'aurai  contraint  vos  voeux  > 
Et  ce  rapt  inoui  va  faire  un  bruit  affreux. 
Vous  devez  en  fentir  toute  la  conféquence. 
L'hymen  exige  aufli  des  mœurs  ,'une  décence: 
Mon  retour ,  cn  un  mot ,  n'a  point  eu  cet  objet, 

F    L    O    R    I    s    £. 

T'ai  peine  à  deviner... 

Florimok. 

Vous  favex  mon  projet  ; 
Mais  inutilement  j'en  ai  preffé  l'UIue, 

F   L    o    R   I    s   E. 

Eft-ce  cette  alliance? 

F  t  o  R  I   M  o  K. 

Oui ,  l'affaire  eft  rompue. 
Dans  l'efprit  de  ma  nièce  abfolument  perdu  , 
Valère  eft  rafufé...  Si  j'ai  bien  entendu, 
On  vous  mêle ,  à  peu  près ,  dans  cette  brouillerie. 

F   L   o    R   I    s   E. 

J'ai  peut-être  affligé  l'amitié  d'Emilie; 

C'eft  un  regret  ,  Monfieur,  qui  pèfe  fur  mon  cœur. 

F   L    0    R    I    M   o   K. 

Vous  me  voyez  auflî  déconcerté,  rêveur... 
J'étois  loin  de  prévoir  cette  rupture  étrange. 
Dan»  l'ordre  de  mes  plans,  lorfque  l'on  me  dérange, 
Je  a'imagine  rien  pour  fortlr  d'embarras  j 
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Tout  m'cchappeàlafois.  Mais  nepourrici-vouspas 
Ramener  les  efprits  &  renouer  l'affaire  î 
Ce  fcroit  m'obliger. 

F  L  o   R  I  s  E. 
Connoiffez.vous  Valèrc  > 
Florimon, 
Un  ^u  fat;  mais  au  fond  ,  le  meilleur  naturel.., 
F  L  o   R  I  s  E. 

Il  TOUS  a  donc  trompé  ? 

Florimon, 

Faut-il  être  cruel, 
Et  ne  rien  pardonner  au  feu  de  fa  jeuneffe  ? 
On  m'a  fait  des  rapports ,  &  même  d'une  efpèce  , 
S'ils  étoient  mieux  prouvés ,  à  le  bannir  d'ici; 
Je  l'aime  ,  vous  eftime  ;  &  tout  eft  éclairci. 
Enfin  ,  je  ne  crois  point  aux  crimes  de  fon  âf*. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Si  vous  faviez  ,  Monfieur,  à  quel  point  il  m'outrage. 
Combien  il  eft  coupable  ! 

F  t  o  R  I  M  0  H. 

Oui ,  je  fais  les  propos  : 
Tout  cela  doit  tomber  de  foi-même...  En  deux  mots, 
Sur  Valère,  fur  vous  ,  on  s'eft  fait  des  idées, 
Et  des  préventions  légèrement  fondées  : 
L'hymen  de  ma  pupile  en  feroii  voir  l'erreur. 
Mais,  û  décidément  on  rompt,  j'ai  «quelque  peur 
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Qu'on  ne  donne  à  ces  bruits  un  air  de  vraifemblanCe  > 
Et,  cela  fuppofé  ,  je  crois  de  ia  prader.ce, 
Qu€  vous  reftiez  ici  j  que  Valère,  fur-tout, 
Y  vienne  libi-ement...  L'humeur  prouve  le  goût  ; 
Et  c'eitpar  le  Tang-froid  que  Ton  fe  juftifie. 
11  faudreit  m'imiter. 

F  L  o   R  I  s   E  ,  avec  dépit» 

Tint  de  phi'.ofophie  , 
Ce  flegme  indifFôrent  prouve  ce  que  j'ai  craint; 
Dans  l'ennui  du  bonheur  votre  amour  s'e(ï  éteint. 
Le  monde  ,  je  l'avoue  ,  a  furpris  ma  foiblefTe  ; 
J'ai  cru  ,  quelques  momens  ,  que  par  délicateffe  , 
Vous  veniez  aujourd'inii  me  reprocher  de.  goûts. 
Des  difilpations ,  qui  m'éloignoient  de  vous: 
Je  fuis  cruellement  détrompie  '. 

F    L    0    R    I    M    o    N. 

Au  contraire, 
Marquife  en  vous  laiffant  libre ,  j'ai  cru  vous  plaire. 
Moi ,  gêner  vos  defirs  &  vous  tyrannifer  ? 
Non,  non  ;  je  m'apprécie.  Eh  !  que  puis-je  oppofer 
Au  tourbillon  charmant ,  où  tout  vous  rend  hommage  ? 
Quoi  !  les  foins  d'un  époux  &  l'amitiî  d'un  fage  ? 
Ma  terre,  où  déformais  je  veux  m'enfevelir. 
Mon  défert  ne  vaut  pas  qu'on  daigne  l'embellir  : 
Je  fuis  loîn  d'exiger  que  Florife  m'y  fuive. 
Je  fens  de  quel  bonheur  ma  tendreffe  fe  piive  ; 
Mais  le  vôtre  m'efl  cher  &.  plus  cher  que  1.;  mien. 

F  L  o  R  I  s  E. 
Vous  m'aimez  ? 

Florimon, 
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F   L    O    P    1    M    O    N  ,  d'un  ton   CTT.U. 

Oui,  beaucoup. 

F   L  O    R   I    s    E. 

Marquis  ? 

F   L    o    R    I    M    o    N. 

Florife  ?..  eh  bien  ? 

F    L    o    R    I    s    E. 

Dans  tous  fes  procédés  vous  excufez  Valâre, 
Vous  par-ez  :  cependant  je  vous  fuis  toujours  chère  ? 
Non  ,  non ,  &  fans  chercher  d'autres  traits  de  froideur. 
Un  fils  dcvroit ,  du  moins,  occuper  votre  cœur  : 
Son  nom  même  ,  fon  nom  fort-il  de  votrt  bouche  ? 

F  L  o  R  I  M  o  N  ,  plus  ému. 

Il  eft  vrai  :  cette  plainte  eft  jufte  ,  elle  me  touche. 
Vous  n'imaginez  pas  combien  vous  m'afiecicz  : 
Mais  ,  Florife,  l'oubli,  qu'ici  vous  m'imputes, 
Sur  un  £.lence  égal,  je  l'ai  craint  chez  vous-même. 
Ce  monde  trop  aimé  ,  qui  l'ans  doute  vous  aime. 
Vous  laiffe  peu  fcnfible  à  d'autres  intérêts. 

F  L   o   R  I  s  E. 

Ah  !  ceffez  de  me  voir  fous  ces  horribles  traits  : 
J'ai  le  cœur  d'un  époufe  &  l'am.e  d'une  m.ère. 
Mon  fils  n'a  point  fucé  le  lait  d'une  étrangère: 
A  peine  fut-il  né  ,  que  ma  trembl  :nte  main  , 
Sur  mes  foibles  genoux  l'éleva  fur  m.on  Tein  j 
Une  féconde  fois  il  y  puifa  k  vie. 

7o;/;«  II.  t 
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3'aîtendois  l'heureux  jour  où  contente  &  ravie  , 
Guidant  fes  premiers  pas,  au  fortir  du  berceau  , 
Je  pourrois  vous  l'offrir  comme  un  gige  nouveau  , 
Comme  un  garant  fucré  de  l'amour  qui  nous  lie... 
Ah!  cruel  !  à  tes  yeux  on  m'a  donc  avilie? 
Mère,  époufe,  ces  noms  &  fi  ciiers  &  fi  doux. 
Je  les  ai  donc  perdus  ? 

FlorimoN,/*  jetant  dans  les  bras  ds  Florife^ 

Non  ,  je  te  les  rends  tous  : 
Viens... 


S    C    E    N    E     1    V. 

FLORISE,FLORIMON,  EMILIE, 
V  A  L  E  R  E. 

V  A  I.  £  R  E  ,  à  Emilie  ,  qui  fembU  lui  rtfijltr  &  dont 
il  tient  la  main. 

JiLi  N  T  R  E  Z. 

F   L  O   R   I   M   0   N. 

L'étourdi  ! 

V  A  l  E  R  E  ,   voyant  Florimon  &  Florift. 

L'attitude  eft  touchante  ! 
{^A  Florift ,  d'un  ton  moitié  ironique  St  moitié  contraint.'^ 
Madame  ,  pardonnez  ma  démarche  imprudente  ; 
Mais  accufé ,  noirci  des  torts  les  plus  affreux 
Dh  aoins,  dans  mon  malheur  ,  je  yerrùdes  heureux. 
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Je  ne  viens  point  ici  folliciter  ma  grâce  ; 
L'e'pcir  ,  dans  un  coupable ,  eft  un  refte  d'audace  } 
L'amrur  &  l'umitié  ne  m'en  permettent  plu». 
De  l'injufte  Emilie  appuyez  les  refas  , 
Dite»  un  mot  ,  Marquife  ,  &  je  fors. 

F  L  o   R  I  s   E. 

Emilie? 
Emilie. 
Si  vous  cidez  ,  Madame  ,  on  nous  reconcilie. 
Monfieur,  que  des  dehors  l'apparence  féduit, 
Favcrife  un  hymen  dont  le  charme  eft  détruite 
An  nœud  qu'il  veut  former  oppofons  l'une  &  l'autre 
Tous  les  torts  d'un  ingrat,  mon  dépit  &  le  vôtre. 
Son  crime  le  plus  grand  n'eft  point  envers  l'amour  ;' 
Madame  ,  le  cruel  ,  nous  trompant  tour-à-tour  , 
De  vos  bontés  pour  moi  vouloit  tarir  la  fourcc  j 
La  haine  ,  entre  nous  deux  étoit  une  reffource 
Pour  fon  làchs  projet  ^  mais  il  faut  l'en  punir. 

F  L    o     R    I    s    E. 

Oui ,  Marquis  ;  contre  lui ,  tout  doit  nous  réunir. 
Si  la  foible  Emilie  oublioit  fes  parjures, 
Moin',  fenfi'  le  peut-être  à  mes  propres  injures. 
Vous  me  verriez  déjà  du  parti  de  fes  vœux  : 
Je  céderois  au",  pleurs  de  l'amour  malheureux. 
Mais  lin  yyf'e  dépit  la  foutient  &  l'anime; 
P^r  intérêt  pour  elle,  &  pour  moi  pat  eftime, 
Vengez-nous  d'un  p'.rfide  indigne  de  vos  foins. 

FtOR'MON,    à  Vallrt. 
K'as-tu  rien  à  répondre  i  «xcufe-ioi ,  du  moin». 
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V  A  L  E  R  E  ,  (f'ii.T  air  fat  &  ironique. 

Non  ,  Jdarquis  :  fur  la  foi  de  vos  fages  lumières  y 
Je  viens  de  me  prcter  de  toutes  les  manières  i 
C'étoit  m'exécuter  affez  complettement. 
Souffrir ,  après  cela ,  des  mépris  ?  franchement 
Le  rôle  que  je  joue  éft  par  trop  ridicule  i 
J'ai  de  l'humeur  aufiî. 

F    L  O    R    I    M    O    K. 

J'admire  ton  fcrupule .' 

V    A   L   E    R    E. 

On  arme  cotitre  moi  tout  l'orgueil  des  attraits... 

F  L   o   R  I  M  o   N. 

Ah  !  perfide ,  voilà  le  dernier  de  tes  traits  ! 

Peux-tu... 

Emilie, 

L'ingrat  ! 

V  A  L  E  R  E  ,  a  Florlmon. 

On  -vient  ;ne  donnonspoint  de  fcène. 
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SCENE       V. 

FLORISE,FLORIMON,  VALERE, 
EMILIE,  CLOÉ,  LE  CHEVALIER, 
N  É  R  I  N  E. 

^Emilie  fe  retire  au  fond  de  la  fcène^  avec  Nérint.") 

C  L  o  É  ,  à  Florife. 

Je  brave  votre  humeur  &  le  goût  me  ramène  , 
Marquife  :  eh  bien  ,  les  nerfs  font-ils  un  peu  calmés  l 
Comment  vous  trouvez-vous  ? 

F  L  o  R  I  s  E  ,  froidement. 

Mieux. 

C  L  o  É. 

Mieux  ?  Vous  me  charmes, 
(  Cloé  parle  bas  à  Florife.  ) 

LE    Chevalier,  courant  tmbraffer  Valère, 

Pylade ,  eft-il  bien  vrai,  revoit  fon  cher  Orefte  î 

V    A    L    E    R   E. 

Ah  !  fuis  un  malheureux, 

LE      ChETALIER. 

Quel  nuage  funcfte 
Trottblç  çncor  tes  erpnts  ? 

1.3 
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V  A  i  E  B  E  ,  avec  le  ton  de  Vhumeur. 

Laiffé-moi ,  Chevalier. 

LE    Chevalier. 

Daigne  édaircir,  du  moins ,  un  doute  ûnguUsr: 

(  En  montrant  Florlmon  ,  &  bas,  ) 

Eft-ce-là  le  mari  ? 

V  A  L  e  R  E. 

Mais  cela  fe  devine  ; 
S'y  trompe-t-on  ? 

LE    Chevalier. 

(>4  Florimon.') 
C'eft  lui  ?...  J'ai  l'honneur,  j'imagine, 
De  rendre  mes  devoirs  à  Monfieur  le  Marquis  ? 
Célimène  ,  ce  foir,  donne  un  concert  exquis  : 
Voulez-vous  nous  céder  madame  la  Marquife  ) 

Florimon,  froidement. 

Moi ,  Monfieur  ?  je  veux  tout. 

C  L  o  É  ,  à  Florife. 

La  réponfe  eA  précif*; 
II  ne  vous  refte  plus  de  prétexte  :  venez. 

F  L  o  R  I  s  E. 
Je  ne  le  puis. 

LE     Chevalier,  à  Flcrlfe. 

Oh  î  bo«  ,  eft-ce  que  vous  tenez 
A  des  reffouvenirs  ?  Me  boudez-vous  encore  ! 
J^mt  jufliâerois ,  fi  Monfieur,  qucj'hcncie, 
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Ne  me  déconcertoit  fur  réclairciffement. 
(^Bas  à   Valère.) 

L'époux  reftera-t-il  impitoyablement  ! 
Dis-lui  qu'il  eft  de  trop. 

FtORiM    OK. 

Ma  préfence  eft  fufpeâei 
Je  gêne,  je  le  vois. 

LE    Chevalier. 

Oui ,  c'eft  qu'on  vous  refpeûe, 

C  t  o  i. 
Mais  ,  Monfieur  doit  avoir  de  l'ufage  ,  des  mœurs  ; 
Je  préfume  qu'on  peut  lui  parler  vrai  :  d'ailleurs  , 
Son  air  annonce  un  fond  de  bon  fens  ;  on  fe  flatte 

(  A  Florimon ,  ) 
Qu'il  fait  penCer...  Florife  un  peu  trop  délicate 
Sur  Tes  devoirs  ,  s'en  fait  d'exceflîfs  :  elle  croit 
Qu'il  eft  effentiel ,  que  même  elle  fe  doit 
De  ne  vous  point  quitter.  Combattez  ce  fctupule, 
11  la  perdroit  :  je  crains  pour  elle  un  ridicule  , 
Que  le  monde ,  à  coup  fur ,  va  rejeter  fur  vous. 
S'il  la  croit  fubjuguée  ,  il  vous  croira  jaloux. 

Florimon,  ironiquement» 

C'eft  ce  que  j'ai  penfé. 

FLORlSE,à  Florimon. 

Souffrez  que  je  réponde. 
iACloi.^ 

Oui ,  Madame  ,  j'ai  craint  l'opinion  du  monde  ^ 
\orfqu'il  iûtéreffoit  ma  gloire  :  des  propos, 
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Des  bruits  injurieux  ont  troublé  mon  repos  ; 
Mais  ces  torts  fuppcfés  ,  ces  travers  qu'on  fe  prête  , 
Ces  traits  lancés  fans  choix,  que  le  mépris  rejette  , 
Je  les  brave ,  Madame  ,  à  l'abri  de  l'honneur. 
Souvent  un  ridicule  eft  l'éloge  du  cœur. 
J'ofe  vous  dire  plus;  ces  chaînes  fi  légères, 
Ces  liaifons  du  jour  ,  qui  m'ont  été  fi  chères  , 
Les  cercles  ,  les  plaifirs  &  les  fociétés  ,  ■ 
Tout  s'eft  évanoui  pour  moi. 

C  L  o  è. 

Vous  les  quittez  ? 
Et  pourquoi  ? 

F  L  o.  R  I  s  E  ,  montrant  Florimoru 

Pour  Monfieur. 

C  L  o  É. 

Quoi  !  d'honneur? 

F  L  o  R  I  s  E. 

Four  lui-même^ 

C  L  o   É. 

Votre  époux  efl  le  dieu  du  facrifice  ? 

F   L    o    R    I   s    E. 

Il  m'altnpi 
C  L  o  É. 

le  monde  vous  adore. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Il  eft  faux  &  crvelw 
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C  L  o  i. 
.  Il  efl  délicieux  ,  charmant. 

F  L  o   R  I  s  E. 

Je  l'ai  cru  tel  J 
Mais  lui-même,  Madame  ,  a  détruit  fes  preftigej. 
Il  m'cft  enfin  connu. 

LE    Chevalier,  à  Valère. 

Sont-ce-là  tes  prodiges  ? 
Tes  élèves ,  mon  cher  ,  vont  te  mettre  en  crédit. 

V    A    L    E    R    E. 

Oli  !  de  grâce  ,  finis  ,  Chevalier. 

LE    Chevalier. 

Tout  eft  dit: 
Et  ton  éloge  eft  fait  par  le  fonds  de  l'hiftoire. 
Parbleu  ,  je  veux  dreffer  un  trophée  à  ta  gloires 
Je  deftine  à  cela  la  valeur  du  pari. 
Je  le  crois  bien  perdu. 

V  A  L  e  R  E 
Très-perdu, 
LE   Chevalier. 

Le  mari 
Scroit-il  de  moitié  dans  les  goûts  de  Madame  > 

F  L  o   R  I  M  o   N. 
J'ai  l'imbécilité  d'aimer  aufll  ma  femme. 
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S    C    E    N    E      V  I. 

Lti  Aàeurs  précéiens ,  P  A  S  Q  U  I  N. 

PASQuiN,à  Valirt. 

A  u  T  E  z  ,  Monfieur ,  fuyez  :  il  vient ,  il  fuit  nae^  pas. 

V   A    L   E   R   E. 

Eh  !  qui  donc  ? 

P   A    s    Q  u   1   M. 

Levoici. 


S    C    E    N    E     V  I  I. 

FLORISE,  FLORIMON,CLOÉ  , 
lE  CHEVALIER,  VALERE, 
EMILIE,  NÉRINE,PASQUIN, 
LA  BRANCHE, VALM  ON. 

Val  MON, à  Vallre  qui  veutfortir. 
X  U  n'échapperas  paj, 

V   A   L   E   R   E. 

Monsieur... 

V   A  L    M    O    N. 

VcRoneù  vain  :  je  refpefle  les  femmes; 
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W»is  ,  malrré  le  refped  que  je  dois  à  ces  Darnes  » 
Je  prends  mes  furètes  pour  mes  vingt  mille  écus. 
(  A  florimon.  ) 

Toi,  li  grave  Intendant  ,  honnête  hommedeplur, 
(A  ce  que  tu  m'as  dit  ^  dégage  ta  promeffe. 

C  L  o  É  ,   riant. 
I-'iBtendant  ? 

LE    Chevalier,  riant  aujjî. 

L'Intendant  ? 

V  A   L  M   o   N, 

Eh  !  oui,  l'Intendant...  Qu'eft-ce  ? 
D'où  viennent ,  s'il  vous  plaît ,  ces  ris  immodérés  ? 

LE    Chevalier. 

L'Intendant  ! 

V  A   L  M   o   N. 

L'Intendant...  Oh!  tant  que  vous  voudrez. 
Llntendant  m'a  donné  fa  foi,  je  la  reclame. 

V   A  L  E  R  E  ,  froidement. 

Vous  vous  trompez  :  Monfieureftl'époaxdeMadamt. 

V  A  L  M  o  N. 
L'époux  ? 

Florimon. 

L'époux...  Voilà  le  myftère  expliqué, 
V  A  L  M   o  N. 

l'épour?...  J'en  fuis  ravi.  Vous  êtes  compliqué 
l;aas  mes  lefleatimens  ,  même  affront  vous  anime. 
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Eh  !  pourquoi  diable  aufiî  gardez-vous  l'anonyme? 
Je  vous  ai  confié  des  faits... 

F   L   O    R   I    M"0    N. 

Mal  éclaircis. 
V  A  L  M  o  N,  aa  Chevalier,  dont  les  éclats  ndoublenta 
Tort  indifcrétement  vous  prodiguez  les  ris. 
la  méprife  eft  poflîble  &  ne  m'étonne  gijères  ; 
Plus  d'un  époux  ,chez  lui  ,  n'efi  que  l'homme  d'afïaires. 
(  A  Florimon,  ) 

Intendant,  ou  mari ,  fâchons  donc... 
Q  IciLa  Branche  entre  &prcjentsdu  Marquis  un  paquet  qu'il 
décacheté  &  lit.  ) 

Florimon. 

Un  moment, 
C  A  Cloé.  ) 

Madame  permettra... 

V  A  L  ^î  o  N  ,  à  Valère. 

Je  fuis  fâché  ,  vraiment , 
J5e  te  voir  dans  le  piège  &  fi  taal  à  ton  aife  : 
Tuvoudrois  fuir  d'ici  ?  chez  toi,  ne  t'en  déplaife. 
Le  péril  eft  égal  ;   &  je  crois  ton  hôtel 
Un  afyle  peufûr. 

i^Ici  VaHrc  doit  fe  diconcerttr  &  tomber  dans  une  rtrerig 
profonde.  ) 

LE    Chevalier. 

Ton  malheur  eft  crueL 
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La  fortune  &  l'amour  font  tous  deux  d'un  caprice  !.. 
Tu  pourrois,  cependant,  me  rendre  un  vrai  fervice. 
Meflieurs  tes  créanciers,  farxs  doute,  auront  pour  toi 
Quelque  égard  :  auprès  d'eux  foUicite  pour  moi 
Ta  nouvelle  voiture  ,  avec  ton  attelage. 
Je  prendrai  ton  cocher  ;  je  l'ai  vu ,  dans  l'orage  , 
Te  tirer  bravement  des  mains   de  l'ennemi. 
Saifi  l'cccafion  d'obliger  ton  ami. 

V  A    L  E    R    E. 

Chevalier  ? 

t  E  Chevalier. 

Ce  fera  l'acquit  de  la  gageure. 

FlorimoNjÀ   Valmonx 

Jefuispreffé  ,  Monfieur  ,par  une  conjcnûure.., 
Ma  parcle  d'honneur,  fur  ce  qui  vous  efl  dû. 
Vous  fuffira-r-elle  ? 

V  A    L    M    O    TJ. 

Oui }  mais  je  n'aurois  pas  cruj» 

Florïmon. 

Sans  doute  ;  Se  je  fens  bien  d'où  naît  votre  fuprife? 
Terminons,  cependant. 

C  L  o  É  ,   à  Fiorife. 

On  vo  js  perd  donc ,  Marquife  > 
C'en  eft  fait,  vou$  tcmb.-z  en  puiffance  d'époux. 
Tome  II.  M 
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F   L   O    R  I   s  E. 

Mon  bonheur  cft,  Madame,  un  triomphe  pourrous} 
ïl  m'en  fera  plus  cher, 

C  L  o  i. 

Comment  ?  de  l'ironie  ? 

Ah  !  fuyons  ,  Chevalier. 

LECHEVAlIERjà  Valirt, 

Jeté  crois  du  génie: 
"Uns  dot,  n'eft-ce  pas,  t'arrangeroit  au  mieux? 
La  nièce  t'aime  î  époufe  }  &  reçois  mes  adieux. 

V   A   L   M    O   N. 

Reçoit  auffi  les  miens. 

(Valmon,  le  Chevalier,  la  Courts  st.  fartent  e» 
ricannant.') 
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SCENE      V  1  I  I ,  &  dernière. 

FLORISE,FLOR  IMON, EMILIE 
i  V>  LERE,NÉRINE,PASQUIN. 

FLORiMOMjà   Vallre  ironiquement. 


XL  H  !  (moi  ? 


quoi  ?  Monfieur  nous  refte  ? 
Suivez  donc  vos  amis. 

V   A   t  E   R   E 

Je  les  hais ,  me  iéte&e... 
L'indigne  Chevalier!...  lui  !..  le  perfide  !  ah  ciel  ! 

Florimok. 
Von  ;  c'efi  un  ami  fur  ,  un  cœur  effentiel. 

V  A   L   E   R   E. 

le  lâche  !..  ce  fut  lui.,  ce  fut  Cloé..  lui-même.. 

F  L   O    R   l   M  O    N. 

.Vous  croyez? 

V  A   L   E   R   E. 

J'en  rougis }  mon  regret  eft  extrjnc 
D'avoir  pu  me  prêter,.  Je  fuis  défabufé  i 
ËcdiQsmon  cœur.,. 

Ma 
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Florimon. 

Le  mien  devroit  être  épuifé  ; 
Mais  ,  lorfque  j'éprourois  ta  noire  perfidie  , 
Vois  ce  qu'a  fait  pour  toi  naon  amitié  trahie. 
Je  reçois  ma  retraite  j  &  de  mon  régiment 
La  cour ,  en  ma  faveur ,  t'accorde  l'agrémeot. 
Tiens,  voici  le  brevet...  Lis  jc'eft-làma  vengeance* 

V  A   L   E   R   E 

Je  tombe  à  vos  genoux. 

F   t   O    R    I   M   O   N. 

Ton  aveugle  imprudence 
Rend  ce  fruit  de  mes  foins  inutiles  pour  toi  ; 
Comment  veux-tu  fervir  ta  Patrie  &  ton  Roi  ? 
Tes  biens  font  diflipés. 

V  A   L   E   R  E. 

Mon  ame  détrompée, 
Eft  d'un  autre  regret  plus  -vivement  frappée. 
On  peut  à  l'infortune  oppofer  la  fierté  ; 
Mais  avoir  à  foufïrirun  malheur  mérité  i 
Mais  fe  fiire  fans  celTe  un  reproche  pénible  , 
Vivre  dans  les  remords...  C'eft  un  fupplice  horrible  l 
De  mon  plus  digne  ami  j'ai  troublé  le  bonheur. 
J'ai  flétri  fa  tendreffeiah!  c'eft-là  ma  douleur  1 

Florimon, 

Ton  repentir  me  plaît,  mais  Ton  motif  m*outrage. 
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Sur'un  cœur  vernieux  meîcroîs-tu  quelqu'ombrage  ? 
Je  n'sn  ai  point...  Florife  ,  embraffe  ton  époux. 

F  L  o  R  I  s  E  ,  fe  jetant  dans  les  bras  de  Florimon^ 
Ah  l  Marquis  ! 

Flo  RiMOK,à  Valère. 

Infenfé  !  dans  des  momens  fi  doux  , 
Pourquoiton  intérêt  vient-il  troubler  ma  joie  ? 
Faut-il  à  tes  deftins  t'abandonner  en  proie? 
Ah  !  ton  fort  devoir  être  aufTi  beau  que  le  mien  ^ 
Ma  nièce... 

V  A    L   E   R    E. 

Non ,  Monfieur  j  non ,  n'en  exigez  rien  ; 
i. 'amour  eft  outragé. 

Emilie. 

Que  je  le  plains,  Nérine ! 

F   L    o    R   1   M    o    N. 

Que  ne  puis-je  ,  du  moins ,  réparer  ta  ruine  ? 
Mais  ,  au  fond  de  mon  ame  ouverte  à  la  pitié  , 
La  Nature  s'oppofe  aux  vœux  de  l'amitié. 
Mon  fils  a  fur  mes  biens  des  droits  héréditaires, 
Je  les  lui  dois  entiers  :  je  les  tiens  des  mes  pères, 

V  A    L   E    R    E. 

Me  les  offrir  ?...  Marquis,  vous  me  méfeftimcz  } 

É  M  I  L  I  E  ,  tai  à  Nérine. 
Il  eA  bien  malheureux! 

Mj 
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N   K   R   I   K   E. 

0\iif  mais  fivoïis  l'aimez.... 
Emilie. 

Ah  !  Valère ,  ah  !  faut-il  qu'une  clarté  trop  fûre  , 
Vous  préfente  à  mes  yeux ,  fous  les  traits  d\in  parjure? 
Si  quelque  illufion  trompoit  encore   mon  cœur  , 
Si  i'avois  même  un  doute,  au  défant  d'une  erreur  » 
Si  l'offre  de  ma  main  pouvoir  flatter  la  vôtre  , 
Valère,  nous  pourrions  être  unis  l'un   &  l'autre r 
te  bienfait  de  l'amour  finiroit  yos  malheurs  y 
Mais  l'amour  aux  ingrats  ne  donne  que  des  pleurs. 

Valère. 

Emilie, efi-ce  vous  ?...  Ce  dernier  trait  m'accable* 
plus  vous  êtes  fenfible  &  plus  je  fuis  coupable. 
Moi  I  verfer  fur  vos  jours  l'infortune  des  miens? 

Florimon,  avec  vivacité. 

C'efl;  à  moi ,  mes  enfans  ,  de  ferrer  vos  liens. 

Valère,  j'ai  formé  ton  goût  pour  Emilie  j 

Le  monde  ,  &  fesconfeils  ,  ton  âge  &  ta  folie. 

Ont  égaré  tes  vœux  :  perdons  le  fmivenir 

D'un  crime  pardonné  :  t'aimer,  c'efl  te  punir. 

J'ai  voulu  d'Emilie  éprouver  la  tendreffe  } 

J'ai  vu  tout  fon   amour  &  ta  délicateffe  : 

Au  plus  doux  fentiment  ouvrez  enfin  vos  cœys. 

Ton  père ,  en  expirant ,  a  prévu  t«s  erreurs  j 

îl  favoit  les  dangers  de  l'inexpérience. 

Vas,,  je  t'ai  confervé  les  fruits  de  /«prudence: 
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Un  riche  porte-feuille ,  entre  mes   mains  remis , 
Répare  ta  difgrace  &  te  tient  lieu  d'amis. 
Achevons  tcn  hymen  ,  8c  ma  joie  eft  entière, 

V   A    I.  E  R   E# 

Emilie }  eft-il  vrai?...voudrez-vouî,., 

Emilie. 

Oui ,  Valàre. 

Va  l  e  r  e  ,  à  Florife. 

Madame ,  remplilTez  &  comblez  tous  mes  voeux: 
Que  mes  crimes,  mes  torts.... 

F  L  o  R  I  s  £. 

Sans  doute  ,  ils  font  affreux. 
L'honneur  dut  en  gémir..  La  venu  les  oublie. 
Valère ,  votre  caufe  eft  celle  d'Emilie  ? 
Tout  eft  pardonné. 

Florimon. 

Viens ,  mon  jeune  colonel , 
Viens  jouir ,  avec  nous  ,  d'un  plaifir  pur  ,  réel. 
Le  morde  t'a  féduit,  le  monde  t'abandonne; 
Mais  ,  l'amitié  te  refte  &  l'amour  te  couronne. 
Ne  prend  plus  pour  modèle  &  le  fiède  &  fes  mœurs  : 
Des  principes  plus  vrais  font  gravés  dans  noî  cœurs. 
Mon  ami  (  c'eft  ainfi  que  ma  bonté  te  nomme  ) 
La  voix  de  la  nature  eft  l'oracle  de  l'homme. 
Préfère-là  toujours  à  la  mode  ,  aux  bons  airs  : 
Viens  l'entendre  &  l'aimer  au  fond  de  mes  deferts. 
C'eft-là  que  ion  bonhevt,  que  celui  d'Emilie , 
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Doit  confacrer  le  jour  qui  nous  réconcilie. 

(  A  Floride.  ) 
Toi,  chère  époufe,  toi,  redonne  à  ton  épour 
Tes  premiers  fentimens  ^  qui  lui  furent  fi  doux. 

P  A   s    Q  u   I   N. 

Nérine? 

N  i  R   1   N  E. 
Je  t'entends  j  je  vols  qu'il  faut  fe  rendre. 
Ah  !  qu'auprès  des  heureux  le  cœur  eft  foible  &  tendre  ! 


Fin  ductnquiime  &  dernier  Aâe, 


LETTRE 

D'  H    É    L    O    i    s    E 
A     ABAILARD. 


l/num  ad  ultlmum  rejiatyUt  In  perd'tlonc  duorum 
mlnor  non  fuccedat  dolor  ,  quàm  prxcejjît  amor. 

Ep.  Abadardl ,  Hi(l.  Calcmlt.  p.  17. 
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H, 


ÈLoisE  &•  Ahallard  vécurent  au  dûu{lèmi  fis-- 
de.  Les  charmes  de  leur  efprit  Les  rendirent  célè-' 
Iret ,  &  leur  pajjîon  malheureufe  Us  rend  encore 
intérejfans.  En  Rfant  leur  hlftolre ,  dans  les  let- 
tres qu'Us  fe  font  écrites ,  Pldée  m'étolt  venu  de 
la  mettre  en  vers  :  mats  j'ai  préféré  le  plan  de 
M.  Pope  .lui  y  dans  une  feule  lettre  y  a  raJJ'em- 
hlc  les  principaux  événemens  de  la  vie  de  ces  deux 
infortunés;  j'en  alfj.lt  une  imitation  plutôt  quum 
traducHon.  Je  n*al  pas  cru  devoir  m'àjjujettlr  au 
fens  littéral  du  Poète  Anglais.  Toute  traduBion 
fervlle  étant  froide  &  languijfanu  »  c'efl  un  défaut 
que  j'ai  tâché  d*  éviter  y  en  ne  m' attachant  qu'à  ren' 
drt ,  autant  que  j'ai  pu  ,  les  beautés  de  r original, 
j  Au  reflcy  quelque  pajjîûnnécs  que  paroijfent  Us 
\9*preJJîons  que  j* al  employées  dans  mon  oyvr.ige  , 
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ilLcs  font  beaucoup  moins  vives  que  celles  des  Ut* 

très  originales. 

Toutes  ces  lettres  ont  été  rajjcmblèes  &  publiées 
en  latin  par  trançois  d'Amboife,  Confelller  d'état  , 
fun  des  plus  favans  Maglfirats  qui  aient  lllujiré 
h  fiècle  d<:rnler.  C'eft  un  volumz  ln-^° .  Imprimé 
à  Paris  en  1616.  Comme  ce  Hure  n'ejî  pas  fort 
commun ,  f'al  cru  devoir  en  citer  quelques  pajja- 
ges ,  qui  fervlront  â  faire  connaître  l'efprlt  &  l& 
flylc  (f'Abailard  &  if'Héloife. 


HISTOIRE 
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HISTOIRE 

ABRÉGÉE 
D'ABAILARD  ET  D'HÉLOÏSE. 


1  i  E  RRE  Ab  AIL  ARD  mquh  en  1079,  au  bourg 
de  Palais  en  Bretagne,  à  quatre  lieues  de  Nan- 
tes :  (on  père  s'appelloit  Bérengcr ,  &  fa  mère 
Luce  i  ils  étoient  de  famille  noble.  Après  avoir 
fait  élever  &  inftruire  leur  fils  dans  toutes  les 
fciences  qu'on  connoifToit  alors ,  ils  fe  retirèrent 
chacun  dans  un  couvent,  où  ils  firent  des  vœux  : 
c'étoit  le  goût  de  dévotion  de  ce  temps-là. 

Aballard  abandonné  à  lui-même"  s'appliqua  à 
l'étude  des  langues  &  de  là  philofophie  ,  5c 
vint  étudier  la  théolosie  à  Paris,  fous  le  fameux 
GuuUiime  de  Champejux.  La  réputation  du  dif- 
ciple  éclipfa  bientôt  celle  du  maître  ,  qui  de- 
vint fon  ennemi.  Obligé  de  s'éloigner ,  ^èa/YarJ 
Tome  II,  N 
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alla  enfeigner  à  Melun  ,  où  la  cour  réfidoit 
alors  :  mais  peu  de  temps  après ,  il  revint  dans 
la  capitale ,  obtint  un  canonlcat  &  recommença 
fes  leçons.  Elles  lui  attirèrent  une  foule  d'éco- 
liers &  d'admirateurs,  &  lui  firent  ut  e  répu- 
tation des  plus  brillantes ,  qu'il  relevoit  encore 
par  une  belle  figure  &  par  les  talens  agréables 
de  bien  chanter  &  de  faire  des  vers  (i). 

Il  ne  manqucit  à  fon  bonheur  que  d'avoir  une 
iraîtrcffe.  Il  la  trouva,  telle  qu'il  la  lui  falloir, 
dans  Hîloïf:.  C'ctoit  une  jeune  perfonne  qui 
jûignoit  l'efprit  à  la  beauté.  Comme  elle  avoit 
été   inixruiîe  de  bonne  heure  dans  la  connoif- 

(i)  D'j.0  autem  ,  fateor  y  tibi  fpecialicer  inerant  ^  qui- 
tus fxminarum  quarum  libet  animas  allicere  paieras  , 
diSLanii  videlicit  Cf  cantandi...  Amatorio  métro  vel  rithmo 
eompofuifii  carmina  ,  quM  prx  nîmiâ  fuav'uate  tcm  dic- 
taminis  quameantûs  f&piùi  fnquentata  ,  tuum  in  ore  om- 
flium  nomtn  inecJTanter  ur.ebant. 

Ep.  2.  HdoijJ'K  ,  p.  4!Î 
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fance  des  langues  hébraïques,  grecque  &  la- 
tine, &  dans  les  belles-lettres,  on  la  citoit  à 
17  ans  comme  un  prodige  d'érudition  (i).  Nièce 
d'un  chanoine  nommé  Fulbert ,  elle  demeuroit 
avec  lui  près  des  écoles  où  Aballard  profelToit, 
Ce  dernier  chercha  à  lier  connoiffance  avec  le 
chanoine  ,  qu'il  favoit  être  fort  avare  :  il  lut 
demanda  un  appartement  dans  fj  maifon,  offrant 
de  lui  payer  une  greffe  penfion  &  de  perfec- 
tionner les  connoiffances  de  fa  nièce.  Fulbert 
reçut  avidement  la  propofition  ,  &  lui  permit 
d'entretenir  Héloïfc   le  jour  &  la  nuit^  même 

(i)  Nccdum  in  juvéniles  annos  evaferam  ,  càm  nomen 
honefiorum  &  laudabilium  fiuUorum  tuorum  mihi  fami 
innotuit.  Audiebam  tune  temporis  mulierem  litteratorix 
fcienÙA  Çquod  perrarum  efi)  fummam  opérant  dure;  & 
tu  ,  illo  efferendo  fiudio  ,  &  muUeres  cmnes  evicifii  ,  & 
penc  viros  univerfos  fupcrafli, 

Ep.  23.  Pétri  Vinerab.  ad  Heloïjf.  p.   337, 
N2 
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de  la  châtier,  fi  elle  n'étoit  pas  docile  à  fes  le- 
çons (i).  11  arriva  ce  qui  Revoit  naturellement 
arriver  :  le  maître  &  l'écolière  fe  voyolent  à 
toute  heure,  ils  étoient  tous  deux  jeunes,  tous 
deux  aimables  ;  ils  s'aimèrent  ,  fe  le  dirent  & 
fe  le  prouvèrent  (ij.  Une  liaifon  auffi  intime  de- 

(i)  Supra  quam  fpenre  pra.fumerem  ^  votis  meis  ac» 
eeffic  Fulbertus ,  &  amorî  confuluit  :  Neptim  vidcîicet 
fuam  totam  nojlro  magifieiio  committens ,  ut  tam  in  die 
quhm  in  noHi  d  doccnJa.  operam  darem  ;  &  eam  ,  fi  nc- 
Sli^entem  fentirem  ,  vehementer  conjîringerem, 

Ep.  Ahacl.  Hiftor.  calamitatumjp.il.  D 

(i)  Quld  plura  ?  Primum  domo  una  conjungimur ,  mox 
anima.  Sub  occafionne  difciplinct  amorî  penitùs  va:aba- 
T/ius  ;  &  fccretos  recejfus  ,  quos  amor  optabat  ,  fiudium 
leHionis  offerebat.  Apertis  itaque  libris  ,  plura  de  amore 
quhm  de  leEcione  verba  fe  ingerebant ,  plura  erant  ofcula 
huam  fententîa.  Sczpiùs  ad  finus  quhm  ad  libres  reduce- 
tantur  manus.  Qyoque  minus  fufpicionis  haberemus ,  ver^ 
bera  quandoque  dûbat  amor ,  non  fur  or ,  gratia  non  ira  ; 
QUct  omnium  unguentorum  fuayitatern  tranfcendercnt.  Ikid,         ' 
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mevira  fecrète  pendant  quelque  temps  ;  maisin- 
fenfiblement  on  Ce  négligea  (ur  les  précautions  ; 
&  le  public  fut  inftruit  de  ce  que  nos  deux  amans 
avoient  tant  d'intérêt  de  cacher.  L'onde  FiUlert 
fut  le  dernier,  comme  c'eft  l'ufage  ,  à  favoir 
ce  qui  fe  paffoit  chez  lui  :  il  dtvint  furieux  en 
l'apprenant ,  maltraita  fa  nièce  &  chalTa  Abal- 
lard  de  fa  maifon. 

11  éîoit  déjà  trop  tard  ;  Héloïfc  étoit  grofle. 
Elle  en  avertit  fon  amant ,  qui  la  fit  enlever  & 
IVnvoya,  déguifée  en  religieufe  ,  chez  une  de 
fes  fœurs  en  Bretagne,  où  elle  accoucha  d'un  fils 
qu'on  nomma  Aflrolabe.  Ce  dernier  événement 
acheva  d'irriter  Fulbert  contre  Abai/ardq\.ù,  ])Our 
l'appaifer , offrit  de  réparer  l'honneur  de  fa  nièce, 
en  l'époufant  :  l'oncle  y  confentit  volontiers  ; 
mais  Héloïfe ,  par  un  rafinement  affez  fingulier, 
aimoit  mieux  être  la  maîtrefTe  û''AbaUard  que 
(a  femme;  trouvant,  difoit-elîe  ,  les  chaînes  de 
l'amour  plus  douces  Se  moins  pefantesque  celles 

N  3 
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du  mariage  (i)  C'eft  dans  fes  lettres  qu'il  faut 
voir  avec  quel  efprit  &  quel  art  elle  employoit 
toutes  fortes  de  raifons  pour  le  détourner  de 
cette  alliance.  Enfin  après  avoir  réfitté  long- 
temps, elle  confentit,  à  regret,  à  recevoir  la 
main  d'AbaUard.  Le  mariage  fut  célébré  la  nuit, 
en  préfence  de  l'oncle  &  de  quelques  amis  ; 
mais  fous  la  condition  expreffe  qu'on  le  tien- 
droit  fecret. 

HUoïfe  revint  chez  fon  oncle  qui,  contre  la 
promeiîe  folemnelîe  qu'il  avoit  faite,  divulgua 
l'union  de  fa  nièce  avec  AhaUard.  Celui-ci  pour 
éviter  un  éclat,  qui  lui  auroit  fait  perdre  fon 
canonicat  &  fes  écoliers,  envoya  Hlloïfe  au 
couvent  d'Argenteuil ,  à  deux  lieues  de  Paris. 

(i)  jiddebat  Ilelotjfa  quam  fibi  caiius  cxifient  €' mihl 

hontfcius    amicam    dici    quam    uxorem  ;   ut    me    ei  fola 

gratis  confirvaret ,  non  vis  aUjua  vinculi  nuptialii   fcs. 

ju  ngcra. 

Md.  p.  i6. 
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Elle  y  prit  l'habit  de  religieufe,  au  voile  près; 
&  comme  ce  monailère  n'étoit  pas  fort  régu- 
lier, Aballard  aWoit  foavent  y  voir  fon  époufe 
à  la  dérobe'e  (i).  Fulbert  outré  de  ce  qu'on  le 
trompoit ,  parce  que  la  retraite  à'Hclcïf:  6:  fon 
habit  fembloient  démentir  fon  mariage  ,  forma 
le  barbare  projet  de  fe  venger  à  la  fois  des  dev.x 
amans  :  des  fcé'érats  ,  introduits  la  nuit  chci 
Ahallardy  le  mutilèrent  de  la  manière  la  plus 
hont^ufe  Se  la  plus  cruelle  (2}. 

(i)  Nofii  poft  nofiri  corfcdcrationem  conjugii  ,  cùm 
Ar^enteoli  cum  fanClimonialibus  in  claufiro  converfa- 
bar'is,  me,  die  quâdam  ,  privatim  ad  te  vifuandam  re- 
nijfe ,  &  q-uid  ibi  tccum  mes.  Ubidinis  egerit  intemperan- 
lie,  i»  quâdam  parte  ipfius  refeHorii  ;  cùm,  quà  alioi 
divcrteremus  ,  non  haberemus. 

Ep.    5.  Abael.  ad  Ed.  p.  69, 

(2)  Neâequâiam  dormientcm  me  in  fecrctâ  hofpîtii  mei 
tamcrà ,  quodam  mihi  fervUnu  per  picuniam  corrupto  , 
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On  peut  juger  de  l'éclat  que  fit,  dans  Paris  , 
cet  horrible  attentat  fur  un  homnr.e  auflî  célè- 
bre   que  rétoit   Aballard   (i).    L'officialité  inf- 


crudeUJJztnâ  &  pudentijfimâ  ultionc  punierunt  ;  eis  vUe- 
licet  partibus  amputatis  ,  quitus  id  quod  plangebant  com- 
viiferam,  Ep.   i,  ad  Amie.  ,  p.  i-. 

(i)  Mane  autem  faclo^  tota  ad  me  civitas  con£regata 
quanta  fiuperet  admiratlonc  ,  quanta  fe  affligeret  lamen- 
tatîone  ,  quanto  me  clamore  yexarent ,  quanta  planclu 
perturbarent  f  difficile  ,  imo  impoJfibUe  efi  exprîmi.     Ibid, 

Flangit  hoc  tuum  vulnui  &  damnum  vcnerabilis  Epif- 
copi  be'iignitas,  Flangit  liberalium  canonîcorum  &  cle~ 
ricorum  muUitudo.  Plangunt  Cives  civitatis,  hoc  dcdccus 
reputantes  ;  &  dolentes  fuam  urbem  tui  fanguînis  eff-.'fione 
\lolari.  Quid  fiigularum  fxminarum  referam  planH.uth  ? 
qucz  fie ,  hoc  aud  ta  ,  lacrymîs  ,  more  faimineo  ,  cra  rî- 
garunt ,  propter  te  militem  fuum  ,  qucm  amiferant ,  ac  fi 
finiula.  virum  fuum  aut  amîcum  forte  bzlli  reperiffent 
exlinctum,  Ep.  fuleonii  ad  Abad,  /,  221, 
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truifit  le  procès  :   deux  des  aflaflîns  furent  con- 
damnés à  la  peine  du  talion  &   à  avoir  les  yeux 
crevés  :  ce  qui  fut  exécuté.  Fulbert^  plus  cou- 
pable   qu'eux  ,    en    fut   quitte  pour    la    perte 
de  fes  bénéfices  &  la  confifcation  de  fes  biens, 
Lov(q:\'Akaliard  fut    guéri   de  fa  bleffure  ,    il 
alla  cacher  fa  honte  dans  l'abbaye  de  Saint-De- 
nis ,  gouvernée  alors  par  l'abbé  Su^er.  11  y  prit 
l'habit  religieux;  maïs  auparavant  il  força  HiLifc 
à  prendre  le  voile  dans  îe  monaftère  d'Argen- 
teuil.  Elle  lui  obéit,  en  pleurant,  &  conferva 
dans  fon  cloître  le  fentiment  tendre  &  doulou- 
reux d'une  pafTion  que  rien  ne  pouvoit  éteindre. 
Le  refte  de  la  vie  ù'Aba'iard  ne  fut  plus  qu'un 
tilTu  de  malheurs  &  ce  persécutions.  Hai  des 
moines  (parce    qu'il  étoit  plus    tavant  &    plus 
régulier  qu'eux)  il  fut  chaffé  de  fon  monaftère, 
flétri  dans  fa  perfonne  &  dans  fes  ouvrages  ,  en- 
fermé dans  un  ca:hot ,  d'où  il  eut  bien   de  la 
peine   à  fe  fauver.  Errant  &  fugitif,  manquant 
de  tout,  il  alla  fe  cacher  près  de  Nogent-fur- 
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Seine  ,  dans  un  défert  qu'il  rendit  célèbre  de- 
puis, fous  le  nom  de  ParacUt.  11  y  bâtit  un 
petit  oratoire  &  une  cabane  où  il  vivoit  d'her- 
bes &  de  racines;  enfeignant  quelques  écoliers, 
qui  l'aidûient  à  fubfifter  ;  plus  contens  et  plus 
glorieux  de  partager ,  dans  fa  chaumière  ,  une 
nourriture  auffi  frugale  ,  que  d'habiter  di^%  pa- 
lais &  de  vivre  dans  l'opulence  (i).  Il  com- 
mençoit  à  vivre  tranquille  dans  fon  défert,  lorf- 
que  les  religieux  de  Salnt-Glldas  en  Bretagne, 
vinrent  l'y  chercher,    le  fuppliant  d'.igréer    le 

(  I  )  7;z  Trecenfi  pa^o ,  ad  foUtudinem  mihi  ar.teà  co^- 
nitam  me  contiili  ;  ibique ,  h  guibufdam  terra  mihi  donatâ  , 
oratorium  quoddam  ex  calamis  &  culmo  primîtm  conftruxi 
&  ipfum  Paracletum  nominavi...  quod  cîim  eognovijfent 
Scolares  ,  caperunt  undique  concurrere  ;  &  rdiciii  civita- 
tibui  &  cafiellis  folituùinem  inhabitare  ,  &  pro  amplis 
domibus  parva  tabernacula  fibi  confiruere  ;  pro  delicatis  ci- 
bis,  herbis  a^rejcibus  &  pane  cibario  viclitare ;  &  pra 
moUibus  Jrratis  culmum  fibi  &  (iranien  comparare  &  prj 
menfis  gUbas  erigere.    Ep.  i.  ^b.  ad  Amie,  page  3p. 
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choix  qu'ils  avoient  fait  de  lui  pour  leur  fupé- 
rieur.  La  comp^aifance  qu'il  eut  de  fe  rendre  à 
leurs  inftances  lui  coûta  cher  :  ces  religieux  le 
traitèrent  avec  la  dernière  inhumanité;  car  après 
lui  avoir  fait  fouffrir  tout  ce  que  la  heJns  & 
la  fureur  monacales  peuvent  infpirer  ce  plus 
cruel,  ils  attentèrent  plufieurs  fois  à  fa  vie  par 
le  poignard  &  le  poifon.  Ahallard  s'échappa  de 
leurs  mains  &  alla  chercher  ailleurs  une  nou- 
velle retraite  (i). 

Pendantîce  temps  là,  Héloïfe  n'étoit  prs  p'us 
heureufe  que  lui.  Les  moines  de  Saint- Denis 
s'étoient   emparés  du  monafière  d'Argenteuil  , 

(  1  )  /ra  claufiro  monacorum  mihi  ccmmijj'crum  tam 
violcr.ta  quàm  dolofa  ir.cejfanter  fuftineo  machinamenta  : 
ô  quQties  vcner.o  me  perdere  tentaverunt  !  corruptos  per 
pecuniam  latrones  in  vils  autfemiiis  ,  ut  me  ir.terfiarent  f 
oppor.ebant.  Nuper  autcm  eos  non  de  veneno  fed  de  gla- 
dio  in  jugulum  meum  traÛances ,  cu'jufdam  Proceris  cor.' 
duclii  ,  vix  cvafi. 

Ikîd.p.  38,   39. 
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&  en  avoient  chaffé  les  religieufes.  Ahallard 
offrit  un  afyle  à  fa  chèfe  Hcloïfc ,  en  Un  cé- 
dant fon  oratoire  du  ParacJet,  avec  tout  le  ter- 
rein  qui  en  dépendoit  &  qu'il  devoit  aux  cha- 
rités des  habitans  du  lieu,  qui  lui  en  avoient  fait 
don. 

Héloïfe  s'y  rendit  avec  plufieurs  de  fes  com- 
pagnes; &  l'on  y  fonda  une  abbaye  dont  elle 
fut  la  première  abbeffe.  Aballard  y  paffoit  une 
partie  de  l'année  ,  inftruifant  les  religieufes  par 
fes  leçons  &  par  fes  exemples;  mais  cette  con- 
folation  (  la  feule  qui  lui  reftoit  )  ,  fut  empoi- 
fonnée  par  la  calomnie  :  on  lui  fit  un  crime  de 
fes  liaifons  avec  RUoïfz,  comme  fi  le  trifte  état 
où  il  étoit  rédu't ,  n'avoit  pas  dû  le  mettre  à 
l'abri  de  touslesfoupçons(i}.  Pour  les  faire  celTer 

(i)  Cutn  autem  omnes  vicini  fororum  me  culparent  , 
qubd  c:irum  inopia.  minus  quâm  pojfem  confulerem  ,  cœpi 
ad  em  fxpiûs  nverti^  ut  ei$  quoquo    modo  fubvcnireme. 

,    entièrement 
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entièrement ,  les  deux  époux  le  dirent  un  éter- 
nel adieu. 

Piufîeurs  années  s'étoient  écoulées,  fans  que 
ces  deux  infortunés  euffent  entendu  parier  l'un 
de  l'autre  ,  loi (qu'Aballard  écrivit  une  longue 
lettre  à  fon  ami  Phlllnte  ,  dans  laquelle  il  lui  fai- 
foiî  le  récit  de  tous  fes  malheurs.  Cetre  lettre 
qui  parvint  à  HéLoïfe y  affligea  fon  cœur,  &  y 
ranima  toute  l'ardeur  des  fentimens  dont  elle 
n'avoit  celTé  de  brû'.er  pour  Ahallard.  Elie  en 
prit  occafion  de  lui  écrire  ces  lettres  fi  touchantes 
&.  fl  palTionnées  que  tout  le  monde  conncît  Abal^ 
lard  y  répondit  par  d'autres  lettres  ,  dans  lef- 
quel.es  on  ne  trouve  pas  autant  de  vivacité  ni 

In  quo  r.ec  invidia.  mihî  murmur  defuit ,  dicenj  me  adhue 

carnali   quadam   concupifcentix  obkcîatior.e    teneri,    Qua 

tam   impudens  hxc  criminatio   novijjlma!'  quomodo  ^  hu~ 

jus  perpetranda   turpitudinis  facultate   ablatâ ,    rcrr.anet 

Jufpicio  ? 

Ihid.  p.  Y). 

Tome  U,  O 
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d'amour  ;  quoique  d'ailleurs  elles  foieat  très  -  fa- 
vantes  &  très-aifeftueufes. 

Enfin,  Aba'dard,  atToibli  par  l'àge  &  par  les 
infirmités ,  trouva  un  dernier  afyle  à  l'abhaye 
de  Cluny.  Il  y  mourut  en  114a,  entre  les  bras 
de  Plcrn  k  vcaérjhU  ,  qui  ea  étoit  abbé  ;  &. 
qui  procura  à  Hêloifi  la  confolacion  de  recevoir 
les  cendres  de  fon  époux,  en  les  faifant  tranf- 
porter  fecrétement  au  Parada.  Ce  ne  fut  que 
22  ans  après,  qu'/Zii/oi/d  fut  enterrée  à  côté  de 
lui  ,  en  1164  (i). 

(  I  )  On  lit  dans  un  hiflorien  du  douzième  fièclc  , 
(^Ckron.  Turon.  ad  Epi/?.  Abiil.  pag.  1195.)  que  lorf- 
«[u'on  defcendit  Hiloïfi  izns  I3.  tcmhs ,  AbaiUri  éten- 
dit les  bras ,  embraffa  fon  amante  &  la  tint  ferrée 
contre  fa  poitrine.  L'auteur  moderne  de  la  vie  à\4b^l- 
lard  rapporte  aufli  ce  joli  miracle,  &  il  tâche  de  le 
rendre  vraifembldble  ,  en  citant  plufieurs  exemples  d'érè* 
nemens  pareils.  Affurément  nous  ne  prétendons  pas 
gêner  la  croyance   du  lecteur  ,  ni  râvoquer  ea  doute 
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jâhal/ard  fat  un  grand  philofophe  ,  un  théo- 
logien profond  ,  &  !e  premier  dialecliten  de  fon 
fiècle.  Quoique  fa  doclrine  &  fes  é  rits  fuf- 
fent  très-crthocoxes  ,  il  fut  cr:tîq".é ,  attaqué 
&  dénoncé  comme  hérétique  dans  deux  con- 
ciles (i). 

qu'an  mari,  mort  depuis  vingt-deux  ans,  ne  puiffe 
TefTufciter  pour  embraffer  fa  femme  ;  mais  nous  ncus 
croyons  obligés  d'avertir  que  jamais  Héloïfe  n'a  été 
mîfe  dans  le  même  tombeau  que  fon  mari  ;  &  qu'ainfi 
il  n'a  pas  été  dans  le  cas  d'employer  la  politeiTe  ml- 
laculeufe  ,  dont  on  veut  lui  faire  honneur.  M.  A'Arr.- 
loifc  raconte  qu'étant  allé  au  ParacUt,  on  lui  fit  voir 
les  deux  tombes  à'Abailard  Se  à'Héloife,  Tune  à  côté  dç 
l'autre,  cor.ti^ua  fuidat.oris  &  fundatricii  fepulcra. 
Pref.  j4po!oget.  p.    6, 

(O  Risa  n'eft  plus  plaifant  que  h  defcription  que 
fait  Béren^ery  difciple  à'Jb::ilard ,  de  la  manière  dont 
en  fe  comporta  dans   la  condamnation    à'Abailard  au 

0   2 
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On  ne  verroit  qu'avec  peine,  dans  l'hiftoire 
à'Abal/ard  ,  que  Saint-Bernard  fût  un  de  fes 
adverfaires  les  plus  •zélés,  fi  on  n'y  lifoit  en  même 
temps  que  cetilluftre  infortuné  eut  pour  protec- 
teur &  pour  ami  Pierre  le  vénérable  ,  abbé  de 
Cluny,  qui  prie  hautement  fa  défenfe,  confondit 
fes  ennemis  avec  autant  d'éloquence  que  de 
courage,  juflifia  Aballard  auprès  du  pape  Inno- 
cent II ,  Se  parvint  enfin  à  le  reconcilier  avec 
Saint  Bernard.  Il  eft  vrai  que  l'abbé  de  Cluny  , 
tout  vénérable  qu'il  étoit ,  ne  fut  pas  canonifé 
comme  Saint  Bernard-,  mais  il  fut  doux,  fa- 
vant  &  modefte  ;  il  ne  prêcha  point  de  croi- 
fade,  &  ne  perfécuta  jamais  perfonne. 

concile  de   Sens.  On  la  trouve  dans  uns  lettre  qu'il 
en  écrivit  à  Saint  Bernard. 
Ep.  Berengarii  ad  D,  Beniardum.  p.  304.  &  ^^ejf'  Reg. 
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Ucloife  efi  fupjicfie  dav.i  Çi  cellule  occupée  à  lire  la  lettre 
quAbailard  avcit  écrite  a  un  de  fes  amis,  qui  Vavoit 
confiée  à  Héloife. 
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ANS  ces  lieux  habités  par  la  fimple  innocence  , 
Où  règne ,  avec  ia  paix  ,  un  éternel  fdence  , 
Où  les  cœurs  affervis  à  de  févères  loix  , 
"Vertueux  par  devoir  ,  le  font  auiïi  par  choix  ; 
Quelle  tempête  atïreufe  ,  à  mon  repos  farale , 
S'élève  dans  les  fens  d'une  foible  vCilaie  r 
De  mes  feui  mal  éteints  qui  ranime  l'ardeur  ? 
Amour  ,  cruel  amour  ,  renais-tu  dans  mon  cœur  ? 
Hélas  !  je  me  trompols  ;  j'aime,  je  brûle  encore. 
O  nom  cher  &  fatal  !  Abailaid  .'...  je  t'adore. 
Ce:te  lettre  ,  ces  traits  à  mes  yeux  fi  connus , 
Je  les  baife  cent  fcis ,  cent  fois  je  les  ai  lus  } 
De  fa  bouche  amoureuse  Ucloife  les  preffe. 

Abailard  !  cher  amant  !..  mais  quelle  eft  ma  foiblefTe  ? 

Quel  nom,  dauS  ma  retraite,    ofc-je  prcronçcr? 

03 
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Ma  main  l'écrit...  Eii  bien  !  mes  pleurs  vont  reRaccE, 

Dieu  terrible,  pardonne;  Héloife  foupire. 

Au  plus  cher  des  époux  tu  lui  défends  d'écrire  j 

A  tes  ordres  cruels  Héloïfe  foufcrit,.. 

Qusdis-je?  mon  cœur  dicte...  &  ma  plume  obéit. 

Prifons  ,  où  la  vertu,  volontaire  victime. 
Gémit  &  fe  repent ,  quoiqu'exempte  de  crime  ; 
Où  l'homme,  de  fon  être  imprudent  defcrucleur. 
Ne  jette  vers  le  ciel  que  des  cris   de  douleur  9 
Marbres  inanimés  ,   &  vous  ,  froides  feliquç;  , 
Que  nous  ornons  de  fleurs,  qu'honorent  nos  cantique»  j 
Quand  j'adore  Abailard ,  quand  il  efl  mon  époux  , 
Que  ne  fuis-je  infenfible  &  froide  comme  vous  ! 
Mon  dieu  m'appelle  en  vain  du  trône  de  fa  gloire  : 
Je  cède  à  la  nature  une  indigne  victoire. 
Les  cilices  ,  les  fers ,  les  prières  ,  les  vœux  , 
Toutefï  vain  ;  &:  mes  pleurs  n'éteignent  point  mesfeflx» 

Au  moment  où  j'ji  lu  ces  triflcs  caradères  , 
Des  ennuis  de  ton  cœur  fecrets  dépofitaires  , 
Abailard  ,  j'ai  fenti  renaître  mes  douleurs. 
Cher  époux,  cher  objet  de  tendreile  &  d'horreurs. 
Que  l'amour ,  dans  tes  bras ,  avoir  pour  moi  de  charmes! 
Que  l'amour,  loin  de  toi ,  me  fait  verfer  de  larmes  î 
Tant  t  je  crois  te  voir  de  myrthe  couronné  , 
He  ireux  S:  fatis'ait ,  à  mes  pieds  profterné  ; 
Tantôt  dans  les  déferts,  farouche  &  folitaire  , 
Le  front  couvert  de  cendre  &  le  corps  fous  la  haire  » 
Dedéché  dans  ta  fleur  ,  pâle  &  défiguré  , 
A  l'ombre  des  autels,  dans, le  cloître  ignoré. 
C'cfi  doac-là  ([vC Abailard ,  quç  fa  fidèle  époufe» 
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Quand  la  religion,  de  leur  bonheur  jaloufe, 
Brife  les  nxuds  chéris  dont  ils  étoient  liés , 
Vont  vivre  indiSérens ,  l'un  par  l'autre  oublies? 
Ceft-là  que  détefîant  &  pleurant  leur  viûoire  , 
Ils  fouleront  aux  pieds  &  l'amour  &  la  gloire  ? 
Ah  !  plutôt  écris -moi  :  formons  d'autres  liens  ? 
Partage  mes  regrets,    je  gémirai  des  tiens  ; 
L'écho  répétera  nos  plaintes  mutuelles  : 
L'écho  fuit  les  amans  malheureux  &  fidèles. 
Le  fort  ,  nos  ennem.is  ne  peuvent  nous  ravir 
Le  plaifir  douloureux  de  pleurer  ,  de  gémir  : 
Tîos  Lrmes  font  à  nous  ,  nous  pouvons  les  répandre. 
Mai;  Dieu  feul ,  me  dis-tu  ,  Dieu  feul  y  doit  prétendre. 
Cruel ,  je  t'ai  perdu  ,  je  perds  tout  avec  toi  : 
Tout  m'arrache  des  pleurs,  tu  ne  vis  plus  pour  moi  j 
C'efl  pour  toi ,  pour  toi  feul  que  couleront  mes  larmes. 
Aux  pleurs  des  malheureux  Dieu  trouve-t-il  des  charme.  ? 
Ecris-moi ,  je  le  veux  (  i  )  :  ce  commerce  enchanteur, 
Aimable  épanchement  de  refprit  &  du  coeur , 
Cet  art  de  converfer  fans  fe  voir  ,  fans  s'entendre  , 

(i)  Z?«  quibufcunqui  nobis  fcribas ,  non  parvum  nobis 
remedium  confères  :  hoc  faltem  uno  quodtc  nofiri  memorem 
ejfe  monftrabis.  Quàm  jucundce.  vero  fint  efifio'ce.  amico- 
rum  ,  ipfe  nos  exemplo  proprio  Seneca.  docet  ,  fie  fcribens 
ad  Licinium  :  minquam  epiftolam  tuam  accipio  ,  quin 
protinùs  unà  fimus...  Si  imagines  nobis  abfentium  cmi- 
corum  jucundte  fint ,  quanta  jucundiores  funt  litterx  ,  quz 
ftjttttîs  amiçi  veras  notas  afferunt. 

Epifi,  i,  Hclozjf,  ad  Ab.  r,  4a. 
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Ce  muet  entretien  ,  fi  charmant  &  fi  tendre  , 
L'art  d'é: rire,  Ab:iil:trd ,  (nt  fana  doute  inventé 
Par  l'amante  captive  &  l'amant  agité. 
Tout  vit  par  la  chaleur  d'une  lettre  éloquente  , 
Le  fentiment  s'y  peint  fous  les  doigts  d'une  amante 
Son  cœur  s'y  développe  :  elle  peut,  fans  rougir, 
Y  mettre  tout  le  feu  d'un  amoureux  defir... 
Hélas  !  notre  union  fut  légitime  &  pure  ; 
On  nous  en  fit  un  crime  ,  &  le  ciel  en  murmure. 
A  ton  cœur  vertueu*  quand  mon  cdSur  fut  lié. 
Quand  tu  m'offris  l'amour  fous  le  nom  d'amitié  , 
Tes  yeux  brilloient  alors  d'une  douce  lumière; 
Mon  ame  dans  ton  fein  fe  perdit  toute  entière. 
Je  te  croyois  un  dieu,  je  te  vis  fans  effroi  : 
Je  cherchois  une  erreur  qui  me  trompât  pour  toL 
Ah  !  qu'il  t'en  coûtait  peu  pour  charmer  Héloïfe  ! 
Tu  parlois...  à  ta  voix  tu  me  voyois  foumife  (i)« 
Tu  me  peignois  l'amour  bienfaifant ,  enchanteur  j 
La  perfuafion  fe  gliffoit  dans  mon  cœur. 
Hélas  !  elle  y  couloir  de  ta  bouche  éloquente , 
Tes  lèvres  la  portoient  fur  celles  d'une  amante. 

(  I  )  In  omnl  auiem  ,  Deus  fcït  ,  vitct  mea.  ftatu  ,  te 
m:igis  adhuc  offendere  quàm  Deum  verehar  ,  tihi  flacer: 
ampliùs  quàm  ipfi  appeto.  Me  quîdcm  juvenculam  admo- 
naflicct  eonverfationh  afperitatem  non  religionis  devctio , 
fed  tua  tar.tum  pertraxit  jujjio.  Nulla  miki  fuper  hoc  mer- 
ces  expeflanda  efi  a  Dca  ,  cujus  a.lhuc  amore  nil  me  conf- 
iât egijj'e.  Non  enim  mecum  anîmus ,  fed  tecum  efi  ;  ejfe 
verà  fini  te  nejziaqucun  potefi,  Ibii,  p.  47  ,  60, 
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Je  t'aimai  j  je  connus  ,  je  f  h  is  le  plaifir  ; 

Je  n'eus  plus  de  mon  dieu  qu'un  folble  fouvenir. 

Je  t'ai  tout  immolé,  devoir,  honneur,  fageiTe  : 

J'adorois  Abailard;  &  ,  dans  ma  douce  ivreffe  , 

te  refte  de  la  terre  étoit  perdu  pour  moi  : 

Mon  univers,  mon  dieu  ,  je  trouvois  tout  chez  toi. 

Tu  le  fais'î  quand  ton  ame  ,  à  la  mienne  enchaînée. 
Me  preffoit  de  ferrer  les  nœuds  de  l'hymcnée  , 
Je  t'ai  dit  (  i  )  :  "  Cher  amant ,  hclas  !  qu'exiges-tu  > 
»  L'amour  n'eft  pas  un  crime  ;  il  eft  une  vertu. 
»  Pourquoi  donc  l'affervir  à  des  lois  tyranniques  ? 
»•  Pourquoi  le  c  priver  par  des  nœud>  politiques  ? 
"  L'Amcur  n'efc  point  efclave  ;  &  ce  pur  fentirrent 
«  Dans  le  cœur  des  humains  naît  libre  ,  indépendant, 
«•  Unifions  nos  plaifirs  ,  fans  unir  nos  fortunes  : 
M  Crois-moi ,  l'hymen  eft  fait  pour  des  âmes  communes, 
»  Pour  des  amans  livrés  à  l'infidélité  : 
»»   Je  trouve  dans  l'amour  mes  b'ens,  ma  volupté. 
«  Le  véritable  amour  ne  craint  point  le  parjure. 
>•  Aimons-nous,  il  fuffit,   U  fuivons  la  nature  : 
"  Apprenons  l'art  d'aimer  ,  de  plaire  tour-à-tour  ; 

(i)  Nîhiî  unquam  in  te  ,  nifi  te,  requîfivi  :  te  pure  , 
non  tua  concupifcens  ;  non  matrimonii  fxdera  ,  non  doiei 
cliquas  expeUavt ,  non  denique  mejs  voluptates  aut  \olun- 
tates  ,  fed  tuas  (ficus  ipfe  nofii)  adimplere  fiudui  }  &  fi 
uxoris  nomen  fanfîius  de  validius  videtur  ,  dulcîus  mihi 
femper  extitît  arnica,  vocabulum  j  aut  fi  non  indigneris  , 
concubiniz  velfcorti  y  amorem  conjugio ,  libertaiem  v^nculo 
frttfcnhun,  ibid.  p.  4^. 
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»'  Ne  cherchons ,  en  un  mot,  que  l'amour  dans  l'amour. 
»  Que  le  plus  grand  des  rois  (i),  defcendu  de  fon  trône, 
»  \ienne  mettre  à  mes  pieds  fonfceptre  &  fa  couronne; 
»•  Et  que,  m'ofFrant  f.  main,  pour  prix  de  mes  attraits, 
"  Son  amour  faflueux  me  place  fous  le  dais  ; 
"  Alors  on  me  verra  préférer  ce  que  j'aime 
"  A  l'éclat  des  grandeurs,  au  moriarque,  à  moi-même, 
»  Abailard  ,  tu  le  fais,  mon  trône  eil  dans  tcn  ccrur: 
>•  Ton  cœur  fait  tout  mon  bien ,  mes  titres ,  ma  grandeur. 
»•  Méprisant  tous  ces  noms  que  la  fortune  invente  , 
»•  Je  porte  ,  avec  orgueil  ,  le  nom  de  ton  amante  : 
»  S'il  en  eil  un  plus  tendre  &  plus  digne  de  moi, 
»>  S'il  peint  mieux  mon  amour  ,  je  le  prendrai  pour  toi. 
»  Abailard,  qu'il  eft  doux  de  s'aimer,  de  fe  plaire! 
«  C'eft  la  première  loi;  le  refle  eft  arbitraire. 
»  Quels  mortels  plus  heureux  que  deux  jeunes  amanî, 
»  Réunis  par  leurs  goûts  &  par  leurs  fentimens, 
»  Que  les  ris  &  les  jeux  ,  que  le  penchant  rafTembîe, 
«.  Qui  penfent  à  la  fois  ,  qui  s'expriment  enfemble  , 
>'  Qui  confondent  la  joie  au  fein  de  leurs  pl.ifirs, 
"  Q**i  »  jouiîTant  toujours,  ont  toujours  des  defirs  ? 
H  Leurs  cœurs  ,  toujours   remplis    n'éprouvent  poiat 

"  (le  vui'le , 
"  La  douce  illufion  à  leur  bonheur  préfide  : 


(i)  Dzum  teflem  invoco  i  fi  me  Auguftus  ,  univerfe 
prctferens  mundo  ,  ma'rimonii  honorz  dignantur  ^  totum- 
que  mlhi  orbem  confirniint  in  pirpctuo  prxjîd:ndum ,  ca- 
rias mïhi  &  dignius  videntur  tua  dici  merttrix  ,  quàm 
iUius  Imperatrix.  liid. 
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«  Dans  une  coupe  d'or  ils  boivent  ,  à  longs  traits , 
M  L'cublide  tous  les  maux  &.  des  biens  imparfaits. 
»  Si  l'amour  leur  fuffit ,  ils  font  heureux  fans  doute. 
>•  Kcus  cherchons  le  bonheur,  l'amour  en  eft  la  route  : 
»  L'amcur  mène  au  plaifir ,  l'amour  eft'^e  ^  rai  Lien.  » 
Tel  fut,  cher  Abailard ,  Se  tcn  fort  fi:  le  mien. 

Que  les  temps  font  changés  !  ô  Jour,  jour  exécrable  î 
Jour  affreux,  où  l'acier  ,  dans  une  main  coupable  , 
Cfa...  Quoi  1  je  n'ai  point  repouffé  fes  efforts  ? 
Malheureufe  Kéloïfe  !  ah  !  que  faifois-je  alors  ? 
Mon  bras,  mon  défefpoir,  les  larm.es  d'une  amante 
Auroient...  rien  ne  fléchit  leur  rage  frémiffîinte. 
F;irbares  ,  arrêtez  ,  refpeûez  mon  époux  : 
Seule  j'ai  mérité  de  périr  fous  vos  coups. 
Vous  puniffezj  l'amour,  &  l'amour  eff  mcn  crime: 
Cui ,  j'aime  3vec  fureur,  frappez  votre  viâime. 
Vous  ne  m'écoutez  pas  !  le  fang  coule...  ah  !  cruels  ! 
Quoi  !  mes  cris ,  quoi ,  mes  pleurs  paroltront  criminels  ? 
Quoi  !  je  ne  puis  me  plaindre  en  mon  malheur  funel^e  ? 
Kos  plaifirs  font  détruits: ...  ma  rougeur  dit  le  refle. 
Mais  quelle  eft  la  rigueur  du  deffin  qui  nous  perd  ! 
îîous  trouvons  dans  l'abîme  un  autre  abîme  ouvert. 

O  mon  cher  Abailard  !  peins-toi  ma  deffinée  : 
Rsppelle-tci  le  jour,  où  de  fieurs  couronnt  e  , 
Où  ,  prête  à  prononcer  un  ferment  folcmnel , 
Ta  main  me  conduifit  aux  marches  de  l'autel  ; 
Où  ,  déteftant  tous  deux  le  fort  qui  nous  opprime. 
On  vit  une  victime  immoler  la  victime  j 
Où  ,  le  ccEur  confumé  du  feu  de  mes  defirs  , 
?e  jurai  de  quitter  le  monde  &  fes  pLiiirs. 
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D'un  voile  obfcur  &  faint ,  ta  main  foible  Se  tremblante 

A  peine  avoir  couver:  le  front  de  ton  amante  i 

A  peine  je  baifois  ces  vêtemens  facrés , 

Ces  ciliées  ,  ces  fers  à  mes  mains  préparés  ; 

Du  temple  tout-?-coup  les  voûtes  rerentireat , 

Le  foleil  s'obfurcit  &  les  lampes  pâlirent, 

Tant  le  ciel  entendit  avec  étonnemsnt 

Des  vœux  qui  n'étoicnt plus  peur  mon  fidèle  amant! 

Tant  l'Eternel  encor  doutoit  de  fa  viiloire  ! 

Je  te  quittois...  Dieu  même  avoit  peine  à  le  croire. 

Hélas.!  qu'à  jufte  titre  il  fov.pçcnnoit  ma  foi! 
Je  me  donnois  à  lui,  quand  j'étois  toute  à  toi. 

Viens  donc,  cher  AbaiUrd  ,  feul  flambeau  de  ma  vie  j 
Que  ta  piéfence  encor  ne  me  foit  point  ravie  : 
C'eft  le  dernier  dos  biens  dont  je  veuille  jouir. 
Viens  i  nous  pourrons  encor  connoître  le  plaifir  , 
Le  chercher  dans  nos  yeux ,  le  trouver  dans  nos  âmes. 
Je  brûle  ;  de  l'amour  je  fens  toutes  les  fiâmes: 
LailTe-mci  m'appuyer  fur  ton  fein  amoureux  , 
Me  pâmer  t\xr  ta  bouche  ,  y  refpirer  nos  feux... 
Quels  momens  ,  Abailard  !  le  fens-tu  ?  Quelle  joie  ! 
O  douce  volupté  !  plaifirs  oh.  je  me  noie! 
Sene-moi  dans  tes  bras ,  preffe-moi  fur  ton  cœur... 
Nous  nous  tromjkons  tous  deux  ;  mais  quelle  douce  erreur! 
Je  ne  me  fouviens  plus  de  ton  deltin  funefte  : 
Couvre-moi  de  baif.rs...  Je  rêverai  le  relie. 
Que  dis-je  ?  cher  amant,  non ,  non  ,  ne  m'en  crois  pas  : 
Il  eft  d'autres  plaiû.s ,  montre-m'en  les  appas. 
Viens  ,  mai*  pour  me  traîner  au  pied  du  fanûuaire  « 
Pour  m'apprendrs  à  gémir  fous  un  joug  falutaiie , 

A 
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A  te  préférer  Dieu  ,  fcn  amour  &:  fa  loi, 
(  Si  je  puis  cependant  les  préférer  à  toi). 
\  iens ,  &  penfe ,  du  moins  ,  que  ce  troupeau  timide 
De  veftales  ,  d'enf^ns  ,  a  bcfoin  qu'on  le  guide. 
Ces  filles  du  feigneur  ,  inftruite  par  ta  vois, 
Baiffant  un  front  docile  &  s'inipofint  tes  loix  , 
Marcheront  fur  tes  pas  dans  ce  climat  lauvage. 
De  ces  remparts  facrés  l'enceinte  eil  ton  ouvrage  , 
Et  tu  nous  fis  trouver  ,  fur  des  rochers  aftreux  , 
Des  campagnes  d'Lden  l'attrait  délicieux. 
Retraite  des  vertus»  féjour  firaple  &  champêtre, 
Sar.s  fade,  fans  éclat ,  tel  enfin  qu'il  doit  être; 
Les  biens  de  l'orphelin  ne  l'ont  point  enrichi  j 
De  l'or  du  fanatique  il  n'eft  point  embelli  : 
La  Pieté  Thabite  ,  &  voilà  fa  richeffe. 
Dans  l'encïos  ténébreux  de  cette  fortereffe  , 
Sous  ces  dômes  obfcurs ,  à  l'ombre  de  ces  tours  , 
Que  ne  peut  pénétrer  l'éclat  des  plus  beaux  jours, 
IVIon  amant  autrefois  répandoit  la  lumière  : 
Le  fcleil  brilloit  moins  au  haut  de  fa  carrière  , 
Les  rayon$  de  fa  gloire  éclairoient  tous  les  yeux. 
Maintenant  qn'AbaUard  ne  vit  plus  dans  ces  lieux  , 
La  nuit  les  a  couverts  de  fes  voiles  funèbres  , 
La  trifteffe  nous  fuit  dans  i'horrei-.r  des  ténèbres  : 
On  demande  Aba'ùurd  ;  &  je  vois  tous  les  cœurs  , 
Privés  de  mon  amant ,  partager  m.es  douleurs, . 

Des  larmes  de  fes  fœurs  Héloife  attendrie  , 
De  voler  dans  leurs  bras  te  conjure  &  te  prie. 
Ah  !  charité  trompeufe  !  ingénieux  détour  ! 
Ai-je,  d'autre  venu  que  celle  de  l'amour  ? 
Tomt  II.  P 
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Viens ,  n'écoute  que  moi ,  moi  feule  je  t'appelle  : 
Abailard,  fois  fenfible  à  ma  douleur  mortelle. 
Toi  ,  dans  qui  je  trouvois  père,  époux,  frère  ,  ami; 
Toi,  de  tous  les  amans  ,  l'amant  le  plus  chv^ri  , 
Ne  vois-tu  plus  en  moi  ton  époufe  charmante  , 
Ta  âlle  ,  ton  amie ,  &  fur-tout  ton  amante  ? 
Viens  :  ces  arbres  touffus  ,  ces  pins  audacieux  , 
Dont  la  cime  s'élève  &  fe  perd  dans,  les  cieux, 
Ces  ruiffeaux  argentés  ,  fuyans  dans  la  prairie. 
L'abeille  ,  fur  les  fieurs ,  cherchant  fon  ambroiue  , 
Lezéphir  qui  fe  joue  au  fond  de  nosbofquets  , 
Ces  cavernes  ,  ces  lacs  &  ces  fombres  forêts  j 
Ce  fpeâiacle  riant,  offert  par  la  nature  , 
N'adoucit  plus  l'horreur  du  tourment  que  j'endure. 
L'ennui ,  le  fombre  ennui ,  trifte  enfant  du  dégoût  , 
Dans  ces  lieux  enchantes  fe  traîne  &  corrompt  tout. 
Il  fèche  la  verdure  ;  &  la  fleur  pâlifTante 
Se  courbe  &  flétrit  fur  fa  tige  mourante. 
Zéphir  n'a  plus  de  fcuffle  ,  Echo  n'a  plus  de  voix  ; 
Et  l'oifeau  ne  fait  plus  que  gémir  dans  nos  bois. 

Hélas  !  tels  font  les  lieux  où  captive  ,  enchaînée  , 
Je  traîne  dans  les  pleurs  ma  vie  infortunée  : 
Cependant,  Ahailarl ,  dans  cet  affreux  féjour, 
Mon  cœur  s'enivre  encor  des  poifons  de  l'amour. 
Je  n'y  dois  mes  vertus  qu'à  ta  funefle  abfence , 
Et  j'y  fiiudis  cent  fois  ma  pénible  innocence. 
Moi  !  dompter  mon  amour,  quand  j'aime  avec  fureur  ! 
Ah  !  ce  cruel  effort  efl-il  fait  pour  mon  cœur  ? 
Avant  que  le  repos  puiffe  entrer  dans  mon  ame  , 
Avant  que  ma  raifon  puiffe  étouffer  ma  flamme , 
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Combien  faut-il  encor  aimer,  fe  repentir, 

Défirer,  efpérer,  d-feTpérer,  fentir, 

Embraffer,  repouffer,  m'arracher  à  moi-même, 

Taire   toat,  excepté  d'oublier   ce  que  j'aime  ! 

O  funefte  afcendant  !    ô  joug  impérieux  ! 

Quels  font  donc  mes  devoirs  &  qui  fuis-je  en  ces  lieux  ? 

Perfide  !  de  quel   nom  veux-tu  que  l'on  te  nomme  ? 

Tùijl'époufe  d'un  dieu  ,  tu  brûles  pour  un  homme!... 

Dieu  cruel  !  prends  pitié  du  trouble   où  tu  me  vois  , 

A  mes  fens  mutinés  ofe  impofer  tes  lois. 

Tu  tiras  du  cahos  le  monde  &  la  lumière  j 

Eh  bien!  il  faut  t'armer  de  ta  auiffance  entière: 

Il  ne  faut  plus  créer.,,  il  faut  plis  en  ce.  jour  , 

11  faut  dans  Héloifs  anéantir  l'amour. 

Le  pourras-tu  ,  grand  dieu  ?  mon  dtfefpoir  ,  mes  larmes 

Contre  un  cher  ennemi  te  demandent  des  armes  j 

Et  cependant ,  livrée  à  de  contraires  vœux  , 

Je  crains  plus  tes  bienfaits  que  l'e.vcès  de  mes  feux. 

Chères  fœurs,  de  mes  fers  ccm.pagnes   innocentes  i 
Sous  CCS  portiques  fuints,  colombes  gémiiTantes  , 
A' eus  qui  ne  connoiffez  que  ces  froides    vertus  , 
Que  la  religion  donne...  &  que  je  n'ai  plus  ; 
Vous  qui,  dans  les  langueurs  d'un  efprit  raonailique , 
Ignorez  de  l'amour  l'empire  tyrannique  ; 
Vous  enfin  qui,  n'ayant  que  Dieu  feul  pour  amant  , 
Aimez  par  habitude ,  &  non  par  fentiment  ; 
Que  vos  cxurs  font  heureux,  puifqu'ils  font  infenfibles  ! 
Tous  vo3  jours  fontfereins  ,  toutes  vos  nuits  paifiblcs  : 
Le  cri  des  pafiîons  n'en  trouble  point  le  cours. 
Ah!  qu'//«('û//«  envie  &  vos  nuits  &  vos  jours  ! 

P  î 
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Héloife  aime  &  brûle  au  lever  de  l'aurore  y 
Au  coucher  du  foleil  elle  aime  &  brûle  encore  ,  (i) 
Dans  la  fraîcheur  des  nuits  elle  brûle  toujours  : 
Elle  dort ,  pour  rêver  dans  le  fein  des  amours, 
A  peine  le  fommeil  a  fermé  mes  paupières  , 
L'amour  me  careffant  de  fes  aîles  légères  , 
Me  rap;  elle  ces  nuits  chères  à  mes  défirs  , 
Douces  nuits  qu'au  fommeil  difputoient  les  plaifirs  ? 
Ahailard,  mon  vainqueur,  vient  s'offrir  à  ma  vue, 
Je  l'entends...  je  le  vois...  Se  mon  ame  eft  émue  ; 
Les  fources  du  plaifir  fe  rouvrent  dans  mon  cœur  j 
Je  l'embraffe  ,   il  fe^vre  à  ma  plus  tendre  ardeur  , 
La  'douce  illufion  fe  gliffe  dans  mes  veines. 
Mais  que  je  jouis  peu  de  ces  images  vaines  ! 
Sur  ces  objets  flatteurs  ,  offerts  par  le  fommeil  , 
La  raifon  vient  tirer  le  rideau  du  réveil. 

Ah!  tu  n'éprouves  plus  ces  fecouîTes  cruelles  , 
Abailard;  tu  n'as  plus  de  flammes  criminelles. 
Dans  le  funefte  état  ou  t'a  réduit  le  fort , 


(i)  /n    tantiirr.    i'.Lt ,  quas  pariter  cxircuimus  ^  anian- 

tium  voluptates  dulcss   mihi  fuerunt ,   ut  nec  mihi   difpli- 

csn  ,    ncc  vix  a  memoriâ    labi  pojjïnt.    Quocumque  loco 

me  vcrtam  ,  femper  fe  oculis  mets  cum  fuis   ingérant  dcfi' 

di.-iis  :  nec  cùam  dormien'.i  fuis  illujionibus  parcunt.   Née 

folùm  quA  s^imus ,  fci  loca  pariter  &  tempora  ,  in  qui- 

bus  htcc   egimus ,  ita   tecum  nojlro  fixa  funt  anlmo  ,  ut 

in  ipjîs  omnia    tecum  a§am  ,   nec  dormhns   etiam    ah  lis 

quiefcam. 

Ep.  4 ,  Hcloif.  ad  Ab.  p.  ^q. 
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Ta  vie  eft  un  long  calme ,  image  de  la  mort. 
Ton  fang,  pareil  aux  eaux  des  lacs  &  des  fontair.es. 
Sans  trouble,  fans  chaleur ,  circule  dans  tes  veines: 
Ton  cœur  glace  n'eft  plus  le  trône  de  l'amour. 
Ton  œil  appefanti  s'ouvre  avec  peine  au  jour  ; 
On  n'y  voit  point  briller  le  feu  qui  me  dtvore: 
Tes  regards  font  plus  deux  qu'un  rayon  de  l'aurore. 
Viens  donc  ,  cher  Abaîlari  !  que  crains-iu  près  de  moi? 
Le   flambeau  de  Vénus  ne  brûle  plus  pour  toi. 
Déformais  infenfible  aux  plus  douces  careiTes  ? 
T'eft-il  encor  permis  de  craindre  des  foibleffes  ? 
Puis-je  elpérer  encor  d'être  belle  à  tes  yeux  ? 
Semblable  à  ces  flambeaux,  à  ces  lugubres  feux  , 
Qui  brûlent  près  des  morts  fans  échauRer  leur  cendre ^ 
Mon  amour  fur  ton  cœur  n'a  plus  rien  à  prétenûre  j 
Ce  cœur  anéanti  ne  p£ut  plus  s'enflâmer  : 
Héloife  t'adore  ,  &  tu  ne  peux  l'aimer. 

Ah  !  faut-il  t'envier  un  deftin  fi  funefle  ? 
Abailard,  Ces  devoirs,  ces  lois  que  je  détefte  ^ 
L'aufiérité  du  cloître  &  fa  tranquille  horreur  ; 
A  ton  cher  fouvenir  rien  n'arrache  mon  cœur. 
Soit  que  ton  Héioife ,  apx  pleurs  abandonnée, 
Sur  la  tombe  des  mcrts  gémiffe  prcfternée  ; 
Scit  qu'a.:  pied  des  autels  elle  implore  fon  dieuj 
Le,  autels,  les  tombeaux,  la  majefté  du  lieu  , 
Rien  ne  peut  la  diftraire  ;  Se  fon  ame  obfédée 
î<e  refpire  que  toi ,  ne  voit  que  ton  idée. 
Dans  nos  canïiques  faints  ,  c'efl  ta  voix  que  j'entend's. 
Quand  fur  le  feu  facré  ma  main  jene  l'en.ens , 
ioifq^uç  de  fee  parfums  s'élèvent  le  nuage  , 
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A  travers  fa  vapeur  je  crois  voir  ton  image  : 
Vers  ce  fantôme  aimé,  mes   bras  font  étendus; 
Tous  mes  vœux  font  diftraits ,  égarés  &  perdus, 
le  temple  orné  de  fleurs ,  nos  fêtes  &  leur  pompe  , 
Tout  ce  culte  impofant  n'a  plus  rien  qui  me  trompe , 
(i)  Quand,  autour  de  l'autel  brûlant  de  mille  feus  , 
L'ange  courbe  lui-même  un  front  refpeftueux , 
Dans  l'xnflant  redouté  des  auguftes  myflères  , 
Au  milieu  des  foupirs ,  des  chants  &  des  prières  ; 
Quand  le  refpeil  remplit  les  cœurs  d'un  fatnt  effroi , 
Mon  cœur  brûlant  t'invoque  &  n'adore  que  toi. 

Mais  que  dis-je  ?  ô  deftin  !   ô  puiffance  fuprême  ! 
Quelle  main  me  déchire  &  m'arrache  à  moi-même  ? 
Tremble,  chsvAbaihrdl  un  dieu  parle  à  mon  cœur: 
De   ce  dieu,  ton  rival,  fols  encor  le  vainqueur  , 
Vole  près  d'Hclo'ife  Se  fois  fur  qu'elle  t'aime  : 
Jibailard^  dans  mes  bras,  l'emporte  fur  Dieu  même. 
Oui ,  viens  :  ofe  te  mettre  entre  le   ciel  &  moi , 
Di'pute  lui  mon  cœur...  &  ce  cœur  eft  à  toi. 
Qu'ùi-je  dit?  non,  cruel,  fuis  loin  de  ton  amante. 
Fuis,  cide  à  l'Éternel  Hcloife  mourante  j 

(  1  )  IntCT  îpfa  M'tjfarum  folemr.ia  ,  tibi  purior  ejfe  dé- 
bet c-rsùo  ,,obfcx.na  carum  voluptatum  fantafmata  ita  fibi 
pcnitùs  miferttm  captivant  animam  ,  ut  turpitudinibus  illis 
jr.agis  quain  oratlonî  vacem  :  qucc  cùm  ingemifcere  de- 
i>£cm  di  commiffis  ^  fufpiro  potlùs  de  ami/Jîs,  Non  nun^ 
quam  &  îpfo  vtotu  co^poris  animt  mei  cojitationes  depre- 
hcnduntur.  net  k  Mrbis  tempérant  imprgyijis. 

Wd. 
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Fuis;  Se  mets  entre   nous  l'imrrîcnfité  des  ir.ers  : 

Habitons    les  deux  bouts  de  ce  vafte  univers. 

Dans  le  fein  de  mon  dieu  quand  mon  amour  expire , 

Je  crains  de  refpirer  l'air  t{\x''Abailard  refpire  ; 

Je  crains  de  voir  fes  pas  fur  la  poudre  tracés  : 

Tout  me  rappelîeroit  des  traiti  mal  effac.'s. 

Du  crime  au  repentir  un  long  chemin  nous  mène. 

Du  repentir  au  crime  un  penchant  nous   entraîne. 

Ke  vient  point,  cher  amant,  je  ne  vis  plus  pour  toi  : 

Je  te  rends  tes  fermens ,  ne  pcnfe  plus  à   moi. 

Adieu,  plaifirs   fi  chers  à  mon  am.e  enivrée  ! 

Adieu  ,  douces  erreurs  d'une  amante  égarée  ! 

Je  vous  quitte  à  jamais,  &  mon  cœur  s'y  réfout  : 

Adieu,  cher  Abailard,  cher  époux...  adieu  tout. 

Mais  quelle  voix  gémit  dans  mon  ame  éperdue  ? 
Ah  !  feroit-ce  ?...  oui ,  c'en  elle ,  &  mon  heure  eft  venue. 
Une  nuit...  Je  veillois  à  côté  d'un  tombeau  ; 
La  torche  funéraire ,  obfcur  &  noir  flambeau  , 
Pouffoit  par  intervalle  un  feu  mourant  &  fombre. 
A  peine  il  s'éteignit  &  difparut  dans  l'ombre  , 
Que,  du  creux  d'un  cercueil,  des  cris  ,  de  longs  accens 
Ont  porté  ftfqu'à  moi  cette  voix  que  j'entends  : 
«  Arrête,  chère  fœur,  arrête  (me  dit-elle)  j 
•'  Ma  cendre  attend  la  tienne  ,  &  ma  tombe  t'appelle. 
•'  Du  repos  qui  te  fuit  c'eft  ici  le  féjour  : 
»•  J'ai  vécu,  comme  toi,  viftim.e  de  l'amour  j 
X  J'ai  brûlé  ,  comme  toi ,  d'un  feu  fans  efpérance. 
..  C'eft  dans  la  profondeur  d'un  éternel  filence, 
».  Que  j'ai  trouvé  le  terme   à  mes  afTreux  tcuniiens. 
»  Ici  l'on  n'çBtend  plus  l«s  foupirs  tlçs  amans  ^ 
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-  Ici  finit  l'amour,  les  foupirs  &  fes  plaintes: 

"  La  piété  crédule  y   perd  auffi  fes  craintes... 

»  Meurs;  mais  fans  redouter  .la  mort  ni  l'avenir. 

"  Ce  dieu  que  l'on  nous  peint  armé  pour  nous  punir, 

"  Loin  d'allumer  ici  des  flammes  vengereffes , 

:>  AfToupit  nos  douleurs  ,  &  psrdonne  aux  foibleffes.  >» 

O  mon  dieu  !  s^il  eft  vrai ,  fi  tel  eft  ta  bonté  , 
Précipite  l'inftant  de  ma  tranquillité. 
O  grâce  lumineufe  !  ô  fageffe  profonde  ! 
Vertu,  fille  du  Ciel,  oubli  facré  du  monde, 
Vous  ,  qui  me  promettez  des  plaifirs  éternels  , 
Emportez  Héloïfe  au   fein  des  immortels... 
Je  me  meurs!...  Abailard  ^  viens  fermer  ma  paupière  : 
Je  perdrai  mon  amour  en  perdant  la  lumière. 
Dans  ces  derniers  momens ,  viens  du  moins  recueillir 
Et  mon  dernier  baifer  ,  &  mon  dernier  foupir. 
Et  toi ,  quand  le  trépas  aura  flétri  tes  charmes  , 
Ces  charmes  fédufteurs,  la  fource  de  mes  larmes  ; 
Quand  la  mort  de  tes  jours  éteindra  le  flambeau. 
Qu'on  nous  unifie  encor  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Que  la  main  des  amours  y  grave  notre  hifloire  j 
Et  que  le    voyageur,  ple.^rant  notre  mémoire  , 
Dife  :  Ils  s'aimlrent  trop  ,  ils  furent  malheureux  ; 
Cimijfons  fur  leur  tombe ,  &  n'aimons  pas  comme  eux. 
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\^u'ai-je  lu?  qu'as-tu  fait,  malheureufe  Hclo'ife? 

Au  joug  de  tes  devoirs  je  te  croyois  foumife  : 

Je  croyois  que  ton  cœur ,  puni  d'avoir  aimé  , 

A  de  froids  fentimens  s'étoit  accoutumé. 

Moi-même ,  plus  tranquille  &  dans  la  foUtude  , 

Sous  le  poids  de  mes  fers  courbé  par  l'habitude. 

Inconnu,  féparé  du  refte  des  mortels  , 

N'adorant  que  le  dieu,  dont  j^;  fers  les  autels, 

J'oubliois  au'' Hclo'ife  y  aux  larmes  condamnée  , 

Achevoit ,   loin  de  moi,  fa  triile  deftinée. 

Je  n'abandonnois  plus  mes  efprits  détrompés 

Au  regret  des  plaifirs  qui  me  font  échappés  j 

Et  je  goûtois  la  paix  ,  que  j'ai  tant  pourfuivîe. 

Ton  amour  partagea  le  trouble  de  ma  vie  : 

Il  éroit  JLifte  aufTi  que  ton  cœur  généreux 

Pût  jouir  d'un  repos  néceiTaire  à  tous  deux» 

Je  t'écris...  je  me  peins  dans  cet  état  paifible  , 

Qui  fuit  l'épuifemeni  d'une  ame  trop  fenfible; 

Et  ma  froide  raifon  t'Invite  à  partager 

Les  trompeufes  douceurs  d'un  calme  paiTager... 

Héloïfe ,  Hdloife...  ah  !   quelle  eft  ta  réponfe  ? 

Le  repes  m'abandonne  &  ma  rage  y   renonce: 

La  flamme  qui  te  brûle  a  ranimé  mes  feux  ; 
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Oui  ,  je  t'aime...  &  t'aimer  efl  un  fupplîce  affreux. 

Tiop  déplorable  amante ,  ô  ma  chère  Héloifc  l 
De  mon  amour  troublé  pardonne  la  furprile  : 
Indigne  d'être  aimé,  j'ai  douté  de  ton  cœur. 
Pouvois-je  me  flatt;r  d'infpirer  tant  d'ardeur  , 
IVIoi  qui,  fous  le  fardeau  d'une  vie  importune  , 
Iv'ai  plus  de  fentiment  que  pour  mon  infortune  y 
Qui  redoutois,  fur-tout,  de  réveiller  en  toi 
"Un  amour,  diformaij  inutile  pour  moi  ? 
Ce  n'efl  plus  ce  mortel,  dont  l'ardeur  dévorante 
Se  rallumoit  fans  celle  aux  feux  de  fon  amante  ; 
Et  qui,  plein  d'un  amour  accru  par  les  defirs, 
Sut  t'en  prouver  l'excès  par  l'excès  des  plaifirs. 

Hélas  1  tu  le  fais  trop  :  le  ciel,  dans  fa  vengeance  ^ 
Le  ciel  ne  m'a  laiffé  qu'un  refte  d'exiftence. 
Ménagemens  cruels ,  autant  que  fuperflus  ! 
J'exifte  ,  pour  fentir  que  je  n'exifte  plus, 
O  Mort  !  m'ds-tu  frappe ,  fans  pouvoir  me  détruire  ? 
L'homme  eA  anéanti  dans  l'homme  qui  refpire  ; 
Et  dç  l'humanité  ce  qui  furvit  en  moi 
Fait  rougir  la  nature  &  la  flace  d'effroi. 
Image  affreufe  héks  !  que  tu  m'as  retracée  !... 
Crains-tu  qu'elle  n'échappe  à  ma  trifte  penfée  ? 
Tu  me  crois  donc  heureux  par  mes  propres  malheurs  ? 
Va,  mes  lâches  bourreaux  &  tes  perfécuteurs  , 
En  flétriffant  les  fens  de  leur  foible  viiftime  , 
N'ont  pu  dénaturer  le  cœur  qui  les  anime  : 
C'eft  au  fond  de  ce  cœur  qu'ils  dévoient  te  chercher  ; 
C'eft  ce  cœur,  en  un  mot,  qu'il  falloit  m'arracher. 

Depuis  l'inftant  cruel,  où,  dans  fa  rage  extrême, 
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Le  fort  m'a  pour  jamais  féparé  de  moi-racn:e  , 
Toujours  enfeveli  dans  l'ombre  des  déferts , 
J'ai  dérobé  ma  honte  aux  yeux  de  l'univers  ; 
Et  toi-même ,  Hiloife  ,  abanuonnant  ce  monde , 
Tu  cachois  ta  douleur  dans  une  nuit  profonde. 
J'ai  cru  que  devant  Dieu  ton  c:sur  humilié 
Oublioit  un  amant  digne  d'être  oublié  j 
Et  qu'enfin,  ramenée  à  ton  Indifférence, 
Tu  >ivois  plus  tranquille,  aa  fein  de  l'innocence. 
Je  l'ai  cru  !...  Cette  idée,  en  des  temps  plus  heureux, 
Auroit  livré  mon  ame  à  des  tourmens  aflreux  , 
Aujourd'hui ,  je  voudrois  qu'elle  adoucir  ma  peine; 
Mon  cœur  à  ton  amour  préféreroit  ta  haine. 
Vois  com.bien  cet  amour  accroît  mon  défefpcir  ! 
Déjà  docile  au  joug  d'un  rigoureux  devoir 
J'embraffois  fans  effort  des  vertus  mercenaires  : 
Dieu  même,   plus  fenfible  à  mes  larmes  amères. 
Au  pied  de  fes  autels ,  dans  le  fein  de  la  paix  , 
Sur  mon  cœur  afRigi  répandoit  fes  bienfaits  : 
Je  me  flattois,  enfin,  que  fa  main  confolante 
Verfoit  les  iriêmes  dons  fur  ma  plaintive  amante... 
Douce  &  trompeufe  erreur,  dont  j'ai  trop  peu  joui! 
Mcn  bonheur  commençoit,  il  s'eft  évanoui. 
Ta  lettre,  cette  lettre  où  ton  ame  exprimée 
A  peint  toute  l'ardeur  dont  elle  eu  confumée  ; 
Cette  lettre  brûlante  a  porté  dans  mes  fens 
Ces  défirs,  autrefois  fi  vifs   &  fi  puifTans... 
Trop  cruelle  Hcloife !  zhl  pourquoi  ta  tendreffa 
îf 'a-t-elle  pas  du  moins  ménagé  ma  foiblelTe  ? 
PoKrquoi  {oontrer  çnçor  à  mes  yeux  entr'ouverts 
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L'image  de  ces  biens  qui  me  furent  fi  chers  ; 

Et  pourquoi  rappeler  à  mon  ame  fenfible 

D'un  bonheur,  qui  n'eft  plus ,  le  fouvenir  horrible  ? 

Toi  même,  tu  l'as  dit:  ton  malheureux  amant, 
par  fes  perfécuteirs  privé  du  fentiment  , 
N'eft  plus  qu'un  l'pedtre  vain ,  n'eft  plus  qu'une  ombre 

errante  , 
Déformais  infenfible  aux  baifers  d'une  amante  : 
Et  cependant,  en  proie  à  tes  brûlans  défirs , 
Ton  cœur  à  cet  amant  demande  des  plaifirs  ? 
Tu  brûles  de  le  voir,  quand  fa  vue  importune 
Ke  peut  que  te  montrer  toute  fon  infortune  ^ 
Quand  lui-même ,  preffé  par  tes  embraiTemens  , 
Ne  pourroit  dans  tes  bras  fentir  que  des  tourmens  ? 
Epargne  à  tous  les  deux  ce  fupplice  barbare  : 
E'excès  de  ton  amour  &  t'abufe  Se  t' égare... 


ARMIDE. 


A  R  M  I  D  E 

A      RENAUD, 
H    É    R    O    ï    D    E. 


Come  nemico  almeno  afcolta  :  i  preghl 
D'un  nemico  talor  l'altro  riceve. 

La  Gierufelemme  liberata  ,  cant,  i6.  Ji.  44'< 
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AVERTISSEMENT. 

jLE  f accès  de  ia  lettre  i^Héloïfe  à  Abailard  m'a 
déterminé  à  faire  un  nouvel  ejfal  ,  fur  ce  genre  de 
pocfie  prefjue  inconnu  dans  notre  langue.  Ovic'e 
en  a  fixé  le  caractère  par  le  nom  i'Héroide  «jw'iZ 
lui  a  donné.  Il  prend  pour  fu] et  les  amours  des  héros 
ou  des  pcrfonnages  llluflres,  lldlffire,  en  cela  fcule^ 
m^nt  ,  de  l'élégie ,  qui  ne  chante  ordinairement  que 
les  amours  des  bergers.  Cette  dernière  ,  en  gém'jfant 
fur  des  pajjîons  chimérijucs  &  de  pure  imagination  , 
r'eyZ  décr  édité  par  fa  froideur  :  l'Héroïde  a  cet  avan- 
tage fur  elle ,  que  s' appuyant  fur  des  faits  hifloriques 
ou  fur  une  fiction  reçue  ,  elle  a  necejjai rement  plus  de 
:haleur  &  plus  d'intérêt, 

L'épifode  admirable  d'Arm'.de  à  Renaud  ,  dans 
'a  Jérufa'em  délivrée,  m'afjurni  lafable  &  les  fi  tua- 
ions.  Je  n'ai  aucun  doute  fur  la  boncé  de  mon  fujet  y 
mifqu'il  efl  celui  du  chef-d'oeuvre  de  notre  fcene  ly- 
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rlquc.  On  pourrait  cependant  m'ohjecler  qu'il  efi  trop 
connu  )  &  qu'un  poème  &  un  opéra  doivent  l'avoir 
épulfé,  Pai  fuivi  V exemple  i'Ovide  qui  ,  d' après 
Virgile,  a  fait  Ça.  lettre  de  Didon  i  Enée  ,  &  qui 
s'ejî  copié  lui-même  dans  celle  de  Médée  à  Jafon.  Il 
av oh  fait  une  tragédie  fur  ce  fujet ,  qui  n'eji  point 
parvenue  jufqu  à  nous.  J'ai  donc  ,  comme  lui,  raf' 
femblé  dans  um  feule  lettre  &  fous  un  même  point  de 
vue,  les  différentes  parties  d'un  épi f ode  répandues 
dans  un  poème.  Heureux  y  Ji  j'ai  mis  à  profit  les 
beautés  de  mon  modèle  ^  &  fi  le  fuffrage  du  public 
m'enhardit  à  confacrer  quelques  veilles  à  ce  gcnn  rfe 
foéfi:! 
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A      R    E     N     A     U     D  , 
H    È    R    O    ï    D    E. 


±  arouChe  européen  ,  qui  ,  des    rives  du  Tibre 
Viens,  au  fein  de  la  paiz ,  troubler  un  peuple  libre; 
Et  qui,  dans  tes  fureurs,  nous  préparant  des  fers  , 
Veux  à  tes  préjugés  foumettre  l'univers  ; 
Déteftable  Croifé  ,  chrétien  lâche  &  perfide, 
Tremble,  cruel  Renaud...  connois  les  traits  d'^rmiJê 5 
Tremble.  Ce  ne  font  plus  ces  chiffres  amoureux, 
L'un  dans  l'autre  enlacés  &  garants  de  nos  feux  : 
Ce  n'eft  plus  cette  Armide  à  tes  lois  enchaînée... 
C'efl  Armide  en  fureur,  Armide  abandonnée  ; 
Et  ,  pour  te  peindre  encore  un  plue  preffant  danger  , 
C'efl  Armide  outragée  ,  &  qui  veut  fe  venger. 

Doutes-tu  que  cet  art ,  dont  le  pouvoir  fuprême 
Commande  à  la  nature  ,  aux  enfers  ,  au  ciel  même  , 
Et  qui ,  par  l'afcendant  d'un  charma  impérieux  , 
Rend  un  foible  mortel  plus  puiffant  que  les  dieux  ; 
Doutes-tu  que  cet  art ,  qu'employa  ma  tendrelTe  , 
K e  ferve  également  ma  fureur  vengereffe  ? 

Quoi  !  fous  le  ciel  épais  des  plus  affreux  climats , 
Sous  des  rttonts  couronnés  par  d'éternels  frimnts; 
Sous  ces  pôles  glacés  où  ,  fioide  &  moins  féconds, 

Q3 
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La  nature  languit  aux  limites  du  monde  y 
J'aurai  pu,  dans  des  lieux  fauvages  &  déferts. 
Créer  pour  mon  amant  un  nou\erunivers  j 
Et  je  ne  pourrai  pas  ,  quand  le  traître  m'outrage  , 
Ainfi  que  mon  amour  ,  faire  éclater  ma  rage  ? 
Kon,  non  :  contre  un  ingrat  armons  les  élémens  , 
Effrayons  ,  par  fa  mort,  les  volages  amants  ; 
Et  que  ,  percé  de  coups ,  fous  les  murs  de  Solime , 
L'infidèle  Renaud  expire  ma  viûime... 

Malheureufe  !  où  m'égare  un  défefpoir  mortel  ? 
Tu  ris  de  mon  courroux  :  Eh  !  tu  le  peux  ,  cruel. 
Sans  doute,  tu  fais  trop  qu'une  amante  timide  , 
Tremblante  &  défarmée  à  i'afpecl  d'un  perfide  , 
Foib'.e  encor  pour  l'objet  de  fon  amour  trahi, 
Sent  qu'il  ei^  regretté  bien  plus  qu'il  n'eft  haï. 
Aloi  ,  me  verger  !  de  qui?  d'un  mortel  que  j'adore, 
Qui  me  fuit  ;  mais ,  hélas  !  que  j'idolâtre  encore  ? 
Non  ,  Renaud  ,  ne  crois  pas  qu' Armide  ,  en  fa  fureur, 
Achlte  la  vengeance  au  prix  de  fon  bonheur. 

Il  efl  vrai  ;  quand  l'Europe  ,  à  nous  perdre  animée  , 
Déploya  fes  drapeaux  dans  les  champs  d'Idumée  j 
Quand  tes  lâches  chrétiens,  fanatiques  cruels, 
Vinrent  venger  leur  dieu  dans  le  fang  des  mortels  ; 
Tremblante  pour  nos  murs ,  tremblante  pour  mon  père. 
Je  jurai ,  dans  l'ardeur  d'une  jufte  colère , 
De  purj^r  à  jamais  nos  étars  opprimés  , 
De  ces  pieux  brigands,  au  meurtre  accoutumés. 
En  invoquant  les  dieux  des  rives  infernales, 
Bientôt  j'allai  femer,  dn.ns  vos  tentes  fatales. 
Cet  efprit  de  difcorde  &  de  rivalité  , 
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Qn'entre  les  héros  même  excite  la  beauté. 
De  vos  chefs  imprudens  les  âmes  divifées 
Otîrirent  à  mes  vœux  des  conquêtes  aifées  j 
Et  je  tramai  captifs,  aux  prifons  de  Damas  , 
Ces  fuperbes  chrétiens,  enchaînés  fous  mes  pas. 

Toi  feul ,  cruel  Renaud  y  dans  ces  jours  de  ma  gloire  , 
A  mon  cœur  indigné  difputas  la  victoire; 
Et  jetant  fur  Armide  un  coup-d'œii  dédaigneux, 
Tu  préféras  la  guerre  &  fes  plaifirs  affreux. 
Tu  fis  plus  :  non-content  d'mfulter  a  mes  charmes  , 
Tu  tournas  contre  moi  tes  invincibles  armes; 
Des  efclaves  chrétiens  ta  main  brifa  les  fers. 
Ma  honte  ,  mon  dépit  remplirent  l'univers. 
Armide  ,  dans  ces  temp   ,  à  la  haine  livrée  , 
Conirc  un  fier  ennemi  jufiement  déclarée  , 
Etoit  loin  de  prévoir  que  ru  devois  un  joue 
Ecrafer  fcn  orgueil  fous  le  joug  ce  l'amour. 
Ah  !  lorfqu'abandonnant  le  fein  de  ta  patrie. 
Tu  portois  le  ravage  aux  champs  de  la  Syrie, 
Quand  le  foufle  infeûé  de  ra  noble  fureur 
D'une  fureur  égale  empoifonnoit  mon  cœur  ; 
Aurois-je  pu  penfer  que  pour  toi  plus  humaine, 
J'allumerois  l'amour  aux  iîsmbeaux  de  la  haine  ? 

J'avois  juré  ta  mort  :  au  gré  de  mon  courroux. 
Un  fommeil  imptudent  re  livroit  à  mes  coups. 
Ah  î  dieux  !  pourquoi  ma  main  ,  dans  cet  inftant  funeftc 
K'cfa-t-elle  percer  un  cœur  qui  me   détefte  ? 
J'ai  fré.T.i  ,  malheureufe  !  Se  j'ai  craint  de  frapper. 
Mon  bras  ,  en  t'immolant  ,  pouvoit-il  fe  tremper  ' 
C'étoit  Rtnaud  ;  Renaud  ,  ce  guerrier  indc^ ptibU  , 
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Ce  foldat  de  Dudon  ,  ce  héros  redoutable , 
Ce  deftruâeur  barbare,  armé  contre  les  miens ^ 
L'effroi  des  fnufulmans  &  l'appui  des  chrétiens. 
Mais  Renaud  n'avoit  point  cette  armure  terrible. 
Ce  cafque  enfanglanté  ,  qui  le  rend  invincible  ; 
Qui ,  le  cachant  alors  fous  fon  panache  affreux  , 
Eût  enhardi  mon  bras  en  abufant  mes  yeux. 
J'aurois  bravé  Renaud  fous  le  poids  de  fes  armes  J 
Mais  Renaud  défarmé  n'eut  pour  moi  que  des  charmes^ 
Tant  d'attraits  brillent-ils  au  front  d'un  ennemi  ?.,. 
Te  crois  te  voir  encor  fous  un  myrte  endormi  , 
Les  yeux  appefantls  ,  fermés  à  la  lumière , 
Mêlant  aux  doux  zéphirs  ton  haleine  légère, 
Sur  un  tapis  de  fieurs  négligemment  couché  , 
^Tel  qu'un  jeune  arbriffeau  vers  la  terre  penché) 
Le  fiont  à  découvert ,  la  bouche  à  demi-dofe  , 
Charmant  ;  femblable,  enf-n  ,  à  l'amour  qui  repofe» 
Tes  blonds  cheveux  flottoient  à  l'aventure  épars  : 
Un  dieu  fembloit  alors  s'offrir  à  mes  regards. 

Dans  mes  mains  cependant  le  poignard  étincèle, 
Je  m'élance  vers  toi...  je  frémis...  je  chancelé  : 
Déjà  je  ne  veux  plus  ni  frapper  ,  ni  punir: 
J'aime  Renaud  ;  je  l'aime  !...  Ai-je  pu  le  haïr  ? 
Quelle  étoit  mon  erreur  !  Renaud  eft  tout  aimable. 
Ce  n'eft  plus  ce  chrétien  ,  ce  mortel  méprifable  , 
Ce  foldat  fanatique  Se  cruel  .tour-à-tour  , 
Ce  n'ell  plus  mon  tyran  :  c'eft  Renaud,  c'eft  l'amour. 
Mais  que  vois-je  ?  fon  front  eft  couvert  de  pouflîère  î 
1,'ardçur  du  jour  le  brûle.  O  Ciel  I  que  vais-je  faire  * 
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(t)  Une  horrible  fueur  déjà  le  fait  pâlir... 
Ah!  qu'un  baifer  l'elTuie...  (Eft-il  fait  pour  fouffrir  ?  ) 
Reçois  ,  mon  cher  Renaud,  ce  doux  baifer  d'Arraide  : 
Ce  n'eft  plus  la  fureur  ,  c'eft  l'amour  qui  la  guide. 
11  dort  !..  Vents  ,  taifez-vous }  refpeclez  fon  fommeil. 
Dieux  1  qu'il  fera  charmant  à  l'inftant  du  réveil  ! 
Il  va  me  préférer  à  l'Europe,  à  la  terre  : 
Il  eft  fait  pour  l'am.our ,  &  non  pas  pour  la  guerre. 

Pour  l'amour  :  mais  Renaud  eft  né  mon  ennemi  ! 
Il  eft  vrai...  Mais  Renaud  ,  dans  fa  haine  affermi, 
Pourroit-il  ?..  Je  crains  tout...  Enchaînons  maconquêtç  2 
Loin  du  camp  des  chrétiens  que  le  plaifir  l'arrête. 
Que  ce  tiff  a  de  fleurs ,  celui  de  mes  cheveux  , 
Le  ferrent  d^ns  mes  bras  de  mille  &  mille  nœuds. 
Partons  ;  &  dans  un  char  traverfant  l'empirée  , 
Tranfportons  mon  amant  dans  une  ifle  ignorée  , 
Où  mon  amour  jaloux  foit  certain  de  fa  foi  J 
Où  je  fois  toute  à  lui ,  comme  lui  tout  à  moi. 

J'arrive  :  la  Nature  ,|  en  partageant  ma  joie , 
Sur  d'arides  rochers  s'embellit ,  fe  déploie  ; 
Et  fe  reprodulfant,  au  gré  de  mon  amour, 
Du  plus  affreux  défert  fait  le  plus  beau  féjour. 

Au  moment  du  réveil,  quelle  fut  ta  furprife  ! 
Aux  pieds  de  fon  vainqueur  ^rmiie  étoit  affife. 
Cette  fière  princeffe ,  Armide,  dont  le  bras  , 

(  t)  E  quei ,  ch'jvi  forgean  ,  vivi  fudori 
Accoglie  lievemente  in  un  fuo  vclo  : 
E,  conun  dolce  ventilar  ,  gli  ardori 
GU  va  temprando  dell'  efiivo  cieio. 

Gifruf.  Liber,  Çant.  14.  St.  67- 
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Quelques  inftans  plutôt,  s'armoit  pour  ton  trépas  , 

Redoutant  à  fon  tour  de  te  voir  inflexible  , 

PiroiiToit  implorer  le  dieu  le  plus  terrible  ; 

Et  me  livrant  entiire  à  de  juftes  frayeurs  , 

J'embraffoii  tes  genoux  arrofés  de  mes  pleurs. 

"  Cher  Renaud,  t'a:-je  dit,  tu  vois  couler  mes  larmes  : 

"  Puiffent-elles  fur  toi  ce  que  n'ont  pu  mes  charmes  ! 

»  Je  t'aime  ,  je  t'adore  ;  &  mon  cœur  enflammé , 

"  Pour  prix  de  fon  amour,  demande  d'être  aimé. 

X  Au  trône  de  Solime  en  vain  ton  bras  afpire  ; 

f  Renonce  à  cet  efpoir  :  je  t'offre  un  autre  empire  , 

w  Un  empire  plus  doux  &  plus  digne  de  toi , 

>•  L'empire  de  mon  cœur  que  je  livre  à  ta  foi. 

..  Quitte  ce  fer  horrible  &  cet  airain  barbare  j 

».  Laifl^e  agir  le  croiffant,  le  fceptre  &  la  tiare 

"  Abandonnons  au  fort  ces  intérêts  divers. 

»  Ce  palais,  ces  jardins,  voilà  notre  univers. 

».  Viens,  fuis-moi,  cheramant..  viens.,  ce fombre bocage, 

»  Ce  temple  de  l'amour,  &  fon  plus  bel  ouvrage, 

»  Ce  trore  de  gazon  ,  ces  ombres ,  ces  ruifTeaux , 

•>  Le  fout!e  du  zéphir  &  léchant  desoifeaux; 

»>  La  Nature  ,  en  un  mot ,  au  plaifir  nous  appelle  : 

»•  Le  plsifir  à  tes  yeux  va  me  rendre  plus  belle. 

»>  Viens...  "Tu  me  fuis  :  l'amour  ,dansnosembraffenens^ 

De  deux  fiers  ennemis  f^it  deux  tendres  amans. 

L'ardente  adlivité  de  fes  rapides  flammes , 

Fond  nos  cœurs  ,  les  unit  ,  &  concentre  nos  âmes  ; 

D'un  feul  &  d'un  même  Itre  il  vient  nous  animer  : 

Renaud  vit  de  ma  vie  ,  &  je  vis  pour  l'aimer. 

Que  j'étois  Ic^n  alors  de  te  croire  un  perfide  .' 
Rien  ne  troubloit  le  cœur  de  l'anjoureufe  Anniis, 
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O  jour  délicieux  !  ô  fortunés  momens  , 

Où  les  plus  doux  baifers  fcellèrent  nos  fermens  ! 

Au  coucher  dufoleil,  au  levés  de  l'aurore, 

Cent  fois  tu  me  difois  :  «  Armide...  je  t'adore  : 

»  Que  tu  me  fais  haïr  les  jours  ,  les  trilles  jours 

•'  Où  le  dieu  des  combats  m'enlevoit  aux  amours  ! 

"  J'ai  vécu  fani  t'aimer,  ô  ciel  !  &  j'ai  pu  vivre  ? 

>'  Pardonne.  »  Foible  alors,  &  ne  pouvant  pourfuivre, 

Tu  laiffois  échapper  de  tes  yeux  attendris 

tes  larmes  de  l'amour  ,  plus  douces  que  les  ris  j 

Et  te  précipitant  au  fein  de  ta  maîtreffe  , 

Paffjnt  de  la  douleur  à  la  plus  tendre  ivreffe, 

Tu  me  falfois  goûter  au  fein  des  voluptés  , 

Des  plaihrs  toujours  vifs  &  toujours   répétés. 

(i)  Nous  expirions  d'amour  j  mais  nos  lèvres  aftivej 

(tf)  Sovra  lui  pende  :  ed  ei  nel  grembo  molle. 
Le  pofa  il  Capo ,  e'I  volro  al  volto  altoUe. 

E  i  famelici  fguardi  avidamente 
In  lei  pafcendo,  or  fi  confuma  e  flrugge. 
S'inchina  ,  e  i  dolci  bacj   ella  fovente 
Liba  or  dagli  occbj ,  e   dalle  labra  or  fugge, 
Ed  in  quel  punto  ei  fofpirar  fi  fente 
Profondo  si ,  che  penfi ,  or  l'aima  fugge 
£  in  lei  trapaiTa  peregrina.  . . 

Teneri  fdegui ,   e  placide  tranquille 
Repulfe  ,  carri  vezzi  e  liete  paci , 
Sorrifi ,  parolette ,  e  dolci  ftille 
Di  pianto,  e  fofpir  tronchi ,  e  moili  bacj  ; 
Tufe  tai  c  o  Te  tutte»  e  pofcia  unille  , 
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Fixoîent,  par  des  baifers,  nos  âmes  fugitives  ; 
Ou  plutôt  nos  deux  csurs  ,  émus  par  les  plaifirs 
Voloient  de  l'un  à  l'-jtre,  &  fuivoient   nos  foupir». 
Dans  ces  embraffemens  ,  doucement  abufée  , 
Je  goûtoîs  le  bonheur  de  me  croire  adorée , 
Et  j'étois  loin  encor  >  trop  loin  de  foupçonner 
Que  mon  volage  amant  voulût  m'abandonner. 

O  jour,  jour  odieux  ,  jour  à  jamais  funefte , 
Et  dont ,  pour  mon  tourment  ,  le  fouvenir  me  relie  ? 
Epouvantable  jour  ,  que  je  n'ai  pu  prévoir  ! 
Dois-je ,  en  te  rapp  liant,  combler  mon  défefpoir  ? 

Je  ne  fais  quels  mortels ,  deux  chrétiens  que  j'abhorre  » 
Secourus  par  un  dieu,  que  je  hais  plus  encore, 
FrancliilTans  ,   malgré  moi ,  ces  rochers  fourcilleux  , 
Dont  les  flancs  efcarpés  te  cachoient  à  leurs  yeux. 
Viennent;  Sr,  te  parlant  de  gloire  &  d'héroïfme  , 
Rallument  dans  ton  cœur  le  feu  du  fanatifme. 
Les  barbares  bientôt  t'arrachent  de  mes  bras  : 
Du  fein  des  voluptés  tu  voles  aux  combats. 
Tremblante  je  m'écrie  :  arrête  ,  ingrat  !  arrête  !... 
Tu  ne  m'écoutes  point.  Déjà  la  voile  eft  prête. 
L'air  retentit  au  loin  de  mes  cris  fuperflus  , 
Toti  Vaiffeau  part,  fuit  ,vole...  &  ]%  ne  te  vois  plus» 

Mes  fanglots  ,  mes  chmeurS  ,  rempliffent  le  rivage. 
Je  me  traîne,  en  pleurant  ,  vers  ce  charmant  boccage  , 
Vers  ce  berceau  chéri  ,  témoin  de  nos  plaifirs  : 

Ed  al  foco  temprô  di  lenre  faci  : 

E  ne  formô  quel  si  mirabil  cinto , 

Di  ch'ella  aveva  il  bel  fiance  fuccinto» 

Ibid.  Cant.  iC.  St.  ig.  sf, 
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LVct-o,  1«   feul  éc^.o  répond  à   mes  fotipirs  : 
Par  mes  cris  redoablis  vainement  je  t'appelle. 
Foible  alors ,  &  cédant  à  ma  douleur  mortelle, 
Je  tombe  fur  ce  lit  de  verdure  &  de  fleurs  , 
Où  mes  baifers  payoient  tes  baifers  impofteurs; 
Où ,  te  cherchant  encor ,  j'étends  mes  maiKS  tremblantes  , 
Où  je  n'embraffe  plus  que  des  ombres  errantes. 

O  ciel  !  il  eft  donc  vrai  que  mon  amant  me  fuit  ? 
Triftes  divinités  de  l'infernale  nuit  , 
A  mes  accens  plaintifs  fortez  du  noir  empire  ; 
Embràfez  ce  palais  que  l'amour  fut  conûruire  j 
Volez  ,  portez  par-tout  le  fit  Se  les  flambeaux  ^ 
Ravagez  ces  jardins,  deflféchez  ces  ruifl'eaux  , 
AnéantifTez  tout,  l'univers,    &  moi-même: 
IVIais  épargnez  encor  le  perfide  que  j'aime  : 
Qu'il  vive  !. ..  il  vit,  l'ingrat  ;  &  fon  barbare  cCîur  , 
Peut-être  ,  efl  infenfible  aux  cris  de  ma  douleur. 
Le  croirai-je  ,  Renaud ,  que  ton  ame  infidèle 
Joigne  à  ce   titre  affreux   le  titre  de  cruele  ? 
M'abandonncras-îu  fur  ces  roCs  calcinés , 
Sur  ces  triftes  fommets  de  ta  fuite  étonnes. 
Où  ,  depuis  ton  départ,  la  Nature  engourdie 
Expire,  loin  du  dieu  qui  lui  donnoit  la  vie  i 
Où  je  ne  puis,  enfin,  par  mes  enchanremens  , 
Cequepouvoit  un  feul  de  te>  regards  charmans  ' 

Non  ,  Renaud  4  prends  pi:ié  d'une  amante  égarée, 
CrimiKelle pour  toi, pour  toi  dénaturée  , 
■pour  toi,  j'ai  tout  quitti  :   mon  père  ,  mon  pays. 
Mes  devoirs,  mes  fermens  ;  je  las   ai  tous  trahis. 
De  quel  œil,  de  qz.el  front  oferois-js  paroître 

Ton:  II.  R 


104  A    R    M    I    D    E 

Dans  les  murs  de  Damas  (que  tu  détruis  peut-être) 
Dans  C2S  murs  malheureux  où  j'ai  reçu  le  jour, 
Dont  j'immolai  la  gloire  au  foin  de  mon  amour  ? 
Parle  ;  dois-je  montrer  à  la  terre  étonnée 
Armide  dans  les  pleurs ,  Armide  abandonnée  ? 
Puls-je  enfin  ,  fans  rougir  ,  expcfer  à  les  yeux 
Mon  déshonneur...  le  prix  dont  tu  payas  mes  feux? 
Mais  ,  que  dis-je  ?  Eft-ce  à  moi  de  redouter  la  honte  ? 
Je   t'aime  avec  fureur  ,    &:  l'amour   la  furmonte. 
Permets  que  ton  ef>;lave  accompagne  tes  pas  : 
Traîne-moi  dans  ce  camp  ,  où  mes  foibles  appas 
Allumèrent  des  feux  de  difcorde  &  de  haîne. 
J'enchaînai  des  chrériens...  venge-les,  &  m'enchaîne. 
Je  ne  demande  plus  à  mon  cruel  vainqueur 
Que  du  beau  nom  d'amante  il  flatte  ma  douleur. 
Dans  Ton  camp  ,  près  de  lui ,  s'il  permet  que  je  vive , 
Je  ne  veux  que  le  titre  &  le  rang  de  captive  :  (  i  ) 

(  i  )  Solo  ,  ch'  io  fegua  te  mi  fi  concéda  ?.. 
Sprszzata  ancella  ,  a  chi    fo  più   conferva 
Di  quefta  chioma ,  or  ch'  a  te  fatta  è  vile  i 
RaccorcieroUa  :  al  titolo  di  ferva 
Vub  portamento  accompagnar  fervile  , 
Te  leguiiô  ,.;quando  l'ardor  più  ferva 
Délia  battaglia ,  entro  la  turba  oflile 
Animo  ho  bene,  ho  ben  vigor  che  bafte 
A  condurti  i  cavalli ,  a  portât  l'afie. 

Sarb  quai  più  v orrai  fcudiere  o  fcudo  ; 
Koa  fu  che  in  tua  difefa  io  mi  rifparoi. 
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J'en  prendrai ,  fans  rougir  ,  les  vêtemens  affreux. 
Déjà  j'ai  dépouillé  ces  treffes  de  cheveux  , 
D'un  front  couvert  d'ennui  inutile  parure  ! 
J'abhorre  des  attraits  qui  n'ont  fait  qu'un  parjure. 

Oui,  Renaud,  laiffe-mci  voler  à  tes  genoux,- 
Efclave  Se  dans  tes  fers ,  mon  fort  fera  pln>  doux. 
Quels  foins  je  te  tendrai ,  quand  le  dieu  de3  batailles 
T'entraînera  fanglant  au  pied  de  nos  murailles  î 
Tremblante  pour  tes  jours,  je  couvrirai  ton  fein 
D'un  fer  impénétrable  &  du  plus  dur  airain. 
Moi-même  ,  je  ceindrai  ta  redoutable  épée. 
Enfin  ,  que  te  dirai-je  ?  A  te  plaire  occupée, 
Redout<int  de  te  perdre ,  &  m.archant  fur  tes  pas  , 
Armide  te  futvra  dans  le  choc  des  combats. 
L'or  de  ton  bouclier ,  ta  cuiraffe  pefante  , 
Ne  pourront  raffurer  ta  malheureufe  amante. 
Craignant,  à  chaque  dard  par  l'ennemi  lancé  , 
Que>  tout  ingrat  qu'il  efl ,  ton  cœur  n'en  fcit  percé  , 
Le  fein  ,  le  fein  tremblant  de  la  fidelle  Armide , 
Contre  ces  traits  mortels  te  fer.  ira  d'égide. 
Heuteufe  fi  bientôt ,  expirante  à  tes  yeux  , 
Tu  coiinois  tout  le  prix  d'un  amour  malheureux  f 

Mais ,  que  dis-je  '-  où  m'emporte  un  efpoir  qui  m'cgare  ? 
Ah  ,  cruel  !   je  prévois  ta  réponfe  barbare. 
«  Armide  ,  me  dis-tu,  j'ai  dû  trahir  tes  feux  : 
••  J'aime  un  dieu  moins  facile  &  plus  grand  que  tes  dieux? 
*  Je  fuis  chrétien.  Ma  loi  rigourcufe  &  févère 

P«r  queflo  fen  ,  pcr  queflo  coUo  ignudo  , 
Pria  che  giungano  a  te  ,  pafferan  l'armi. 

Ibid,  St.  4<).  j-o.  R  î 
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•'  M'accufoit  dans  les  bras  d'une  femme   étrangère  j. 

>'  Aux  pieds  d'une  idolâtre  ,  en  efclave  enchaîné  , 

»  La  gloire  gémiffoit  dans  mon  cœur  mutiné. 

»  Sur  des  ailes  de  feu ,  la  grâce  defcendue- 

»•  Chaffe  enfin  le  nuag^  épaiiïî  fur  tua  vue. 

»•  De  mes  fens  abufés  je  connois  les  erreurs. 

»'  Imite-moi  :  renonce  à  des  plaifirs  trompeurs  ; 

i»  Ne  viens  point,  (i)  Vis  heureuse  ,  en  oubliant  ua. 

traître 
»  Qui  le  fut  par  devoir,  &  qui  gémit  de  l'être. 
•>  Je  te  dis,  en   pleurant,  un  éternel   adieu. 
«  Je  te  plains...  mais  enfin,  j'obéis  à  mon  dieu  ». 

A  ton  dieu?  Quoi  !  c'eft  toi  qui  m'oppofes  fon  culte  ? 
Ce  n'eft  donc  plus  l'amour  que  ton  ame  confuite  ? 
Mais ,  répond.  Dans  l'inftant  où  ,  maître  de  tes  vœux  ,, 
Tu  pouYcis  dédaigner  ou  couronner  mes  feux  ; 
Pourquoi  m'avoir  caché  cet  obftacîe  invinciMe  ? 
Ton  dieu  ,  dans  ce  moment,  étoit-il  moins  terrible? 
Ah,  cruel!  libre  alors  d'aimer  ou  de  haïr, 
U'as-:u  choifi  d'aimer  que  pour  mieux  me  trahir  ? 

Non,   tu  n'es  point  le  fils  de  la  belle  Scpkie  ;  (2) 

(1)  Rimanti  in  pace  ;  i'  vado  :  a  te  non  lice 
Meco  venir  j  chi  mi  conduce  il  vieta. 

Id.  St.  sii. 

(i)  Ne  te  Sofia  produffe,  e  non  fei  nato 
Dell'  Azzio  fangue  tu  :  te  Tonda  infana 
Del  mar  produffe  ,  e'I  Caucafo  gelato  , 
E  le  mamme  allçttar  di  tigre  Ircana. 

St.  ;7„ 
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Kort,  ne  r€  -vante  point  de  lui  devoir  la  vie. 
le  Caucafe,  au  milieu  des  neiges,  des   glaçons  ^ 
Te  conçut  dans  la  nuit  de  fes  antres  profonds  j 
Ou  la  mer  en  fureur ,  te  roulant  dans  fon  onde  , 
Te  vomit  fur  fes  bords  pour  le  malheur  du  monde» 
Ingrat,  il  te  fied  bien  de  vanter  ta  vertu, 
n'oppofer  à  l'amour  un  devoir  prétendu  ! 
Va ,  crois-moi  :  déformais  cefTe  de  te   contraindre  r 
Tu  feignis  de  m'aimcr,  &  tu  feins  de  me  plaindre. 
Laiffe-moL  mes  douleurs  :  ah  !  )e  dois  les  chérir  , 
Si  par  elles,  du  moins,  j'apprends  à  te  hsïr. 
3s  e  crois  pas  cependant  que  y  feule  d-ins  les  larmes  , 
Je  maudirai  l'amour,  S:  Renaud ^   &  mes  charmes; 
Euménide  cruelle,  (i)  attachée  à  tes  pas, 
Je  te  fuivrai  par-tout,  dans  ta  tente,  aux  combats  -, 
Par-tout  te  reprochant  ton  crime  &  ton  parjure  , 
Je  te  ferai  fentir  les  tourmens  que  j'endure. 
J'en  mourrai;  mais  bientôt,  abufé  dans  tes  vœuxj. 
Tu  defcendr^s,  tci-même,  au  féjour  ténébreux  ; 
Et,   fatisfaiie  alors,  mon  ombre  enfangUntés 
Sans  ceffe  pourfuivra  ton  ombre  épouvantée  ; 
La  voûte  des  enfers  mugira  de  mes  cris... 


(i)  Vattene  pur,  crudel,  con  quella  pace 
Che  lafcr  à  me  :  vattene  iniquo  omai  ; 
Me  tofto  îgnudo  fpirto,  ombra  feguace 
Indivifibilmente  a  tcrgo  avrai. 
Kuova  furia  co'  ferpi  e  con  la  face 
Tanto  t'agitero  quanto  t'amai. 

St.  ^0- 
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Vois  fi  tu  veux,  ingrat,  me  trahir  à  ce  prix. 

Qu'ai-je  dit  ?  Vains  projets  d'une  amante  infenfée  ! 
Qj'un  plus  doux  avenir  vient  flitter  ma  penfée  ! 
Va  ,  je  ne  te  hais  point;  va,  je  fe.is  que  mes  pleurs 
Dans  moa  ame  attendrie  ont  ércint  mes  fureurs. 
Quel  que  foit  ton  parjure  &  mon  dépit  extrême  , 
Renaud,  mon  cher  Renaud, il  eft  vrai  que  je  t'aime... 
ïcoute  :  tu  m'as  dit  que  ta  religion. 
Que  l'amour  des  comla-s,  que  ton  ambition. 
Et  je  ne  fais  encor  quel  ferment  homicide  , 
Te  forçoient,  malgré  toi,  d'abandonner   Arm'de  : 
Eh  bien  !  connois  l'excès,  le  pouvoir  de  mes  feuxj 
Je  renonce  à  mon  culte,  &  j'abjure  mes  dieux  : 
Sois  le  mien  déformais.  Idolâtre  ou  chrétienne, 
Armide  n'aura  point  d'autre  loi  que  la  tienne. 
Détermine  à  ton  gré  ma  cro\'ance,  mes  mœurs. 
Je  n'examine  rien  :  foit  vertus  ,  foit  erreurs  , 
Tes  devoirs  font  les  miens,  &  je  fuis  ton  exemple. 
Dôjà  ton  dieu  m'eft  cher:  conduis-ir.oi  dans  fon  temple. 
Heureufe,  fi  bientôt,  par  des  nœuds  éternels. 
Il  unît  nos  deftins  au  pied  de  fes  autels  î 
Trop  heureufe,  en  un  mot,  fi,  par  l'amour  conduite  , 
Ta  miin  ,  fur  les  débris  de  Soiinie  détruite  , 
Daigne  ceindre  mon  front  du  bandeau  nuptial  j 
Si,  quittant  à  jamais  un  féjour  trop  fatal. 
Tu  me  fais  voir  au  Tibre,  ébloui  de  ta  gloire, 
A'iîfe  à  tes  côtéj  fur  ton  char  de  viitoire  ! 
J'ofe  exiger  ce  gage  &  ce  prix  de  ta  foi. 
Je  pars,  dans  cet  efpoir,  de  me  rejoindre  à  toî; 
Et ,  quel  que  foit  le  fort  qui  m'attende  à  Solimc  , 
J'y  vi-rai  ton  époufe,  ou  mourrai  ri  vidiice- 
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V^E  peuple  enorgueilli  de  l'empire  des  mers  , 
Qui  divife  l'Europe  &  trouble  l'univers  , 
L'Arglais  fe  croit-il  donc  le  fouverain  da  monde? 
Eh  ;  quel  eft  le  triomphe  où  Ion  orgueil  fc  fonde  ? 
Voit-cn  fes  pavillons  arborés  dans  nos   pcris  ? 
Je  ne  vois  que  fon  fang  qui  fume  fur  nos  bord». 
Que,  de  l'Américain  poffédant  les  contrées, 
Il  ferme  à  nos  vaiiTeaux  les  mers  hyperborécs  j 
Que ,  de  l'or  du  Bramine  ufurpateur  jaloux , 
Aux  rivages  du  Gange  il  l'emporte  fur  nous  ; 
Croit-il  nous  étonner  par  ce  foible  avantage  ? 
Rome  n'a  point  tremblé  des  fuccès  de  Carthage, 

Si  Louîi  défira  que  l'univers  calmé 
Vit  enfin  de  Janus  le  temple  renfermé  , 
Ce  n'eft  point  d'une  main  fuppliante  &  caintive 
Qu'aux  bords  de  la  Tamife  il  fit  porter  l'olive. 
11  n'a  déihonoré  ni  fcn  rang,  ni  fcn  cœur. 
Sans  paroître  vaincu ,  fans  fe  croire  vainqueur  , 
Ce  monarque  vouloir  qu'on  mit  dans  la  bala;!ce 
Les  droits  de  l'Angleterre  ,  &  les  droits  de  la  Franctj 
Qu'au  gré  de  l'équilibre  &  de  l'égolité  , 
Les  deux  peuples  rivaux  fignaffent  le  traité. 
Sans  doute,  il  étcit  loin  d'employer  l'artifice} 
E<  lU  pais  devenoit  le  fruit  de  fa  jufiice  : 
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Mais  piiifqu'on  veut  la  vendre  &  nous  donner  la  loi  , 
Il  la  voulut  en  père,  il  la  rerufe  en  roi, 

Stanlei ,  toi  qui  portas  ce  refus  à  ton  maître , 
Que  Londres  par  ta  bouche  apprenne  à  nous  connoîire. 
Du  commerce  étranger  nous  fermant  les  canaux  , 
Londres  fe  promettoir  des  triomphes  nouveaux  : 
Elle  a  cru  que ,  preffés  du  fardeau  des  fubfides , 
Nous  allions  à  fes  fers  tendre  des  mains  timides; 
Dis-lui,  5fan/ei, dis-lui  que  le  cultivateur 
Sème  en  paix  les  tréfors  qui  font  notre  grandeur  ; 
Que  la  main  qui  féconde  &  moiffonne  la  terre , 
Lit  prête,  s'il  le  faut,  à  lui  porter  la  guerre. 
Dis-lui  que  le  Français  eft  encore  aujourd'hui 
Ce  qu'il  fut  dans  des  temps  où  l'on  trembloit  pour  lui. 

Le  dernier  de  nos  rois,  après  trente  ans  de  gloire  , 
Vit  loin  de  fes  drapeaux  s'envoler  la  victoire  ; 
M.-iis,  intrépide  Se  fier  fur  fon  trône  ébranlé: 
"  Non,  dit-il,  mon  malheur  n'efl  point  encor  comblé, 
"  J'appellerai  mon  peuple  ;  unis  par  leur  courage  , 
'■  Le  père  S:  les  enfans  iront  braver  l'orage  ". 

Que  fon  augufce  fils  élève  aufTi  la  voix: 
Sur  les  mêmes  fujets  il  a  les  mêmes  droits. 
A  des  abaiffemens  penfiez-vous  le  contraindre  ? 
Nous  l'aimons,  il  peut  tout  :  c'efl  à  vous  de  le  craindre. 

Mais,  pefons   nos  vertus  &  comparons  nos  mœurs. 
Vous,  fiers  républicains,  vous  fuperbes  vainqueurs, 
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Qrr,  couTrant  de  vaiffeaux  la  furface  de  Ponde, 
Kafi"eir.b!ez  dans  vos  murs  les  richeffes  du  monde  ; 
Quoi  !   pour  armer  vos  bras ,  pour  oirvrir  vos  tréfors. 
Il  faut  donc  que  la  cour  ^  p^  de  fecrets  refforts  , 
A  travers  vos  débats,  vos   lenteurs  importunes. 
Captive  les  fuftrages  &  les  voix  des  communes  ? 
Cependant  ces  Français  ,  que  votre  orgueil  jaloux 
A  privés  d'un  contmerce  interrompu  j»ar  vous , 
Qui  ne  vont  plus  chercher ,  aux  deux  bouts  de  la  terre  ^ 
L'or  que  vous  raviffez  par    une  injufle  guerre  } 
On  les  voit  ces  Français ,  ces  zélés  citoyens  , 
Prodiguer  à  leur  prince  &  leur  fang  &  leurs  biens  ;. 
On  porte  au  pied  du  trône  un  tribut  volontaire ^ 
Et  Paris  a  donné ,  quand  Londres  délibère. 

Ce  luxe,  à  ncs  climats  reproché  tant  de  fois, 
La  pompe  de  la  cour ,  le  fafte  de  nos  rois , 
Ces  vafes ,  ces  métaux  qu'étale  l'opulence  , 
Ces  chef-d'œuvres  des  arts,  dont  s'embellit  la  France > 
Cn  a  vu  notre  zèle  en  immoler  l'éclat 
A  la  gloire  des  lys  au  foutien  de  l'etar. 
Les  fujets,  du  monarque  imitoient  les  exemples: 
Du  fein  de  leurs  palais  &  du  fond  de  leurs  temples,. 
Les  prélats  &  les  grands  envoyoient  à  leur  roi 
Ces  dons  de  leur  amour,  ces  gages  de  leur  foi  ; 
Et  le  pauvre,  fenfible  à  la  gloire  commune  , 
Pour  la  première  fois  pleura  fon  infortune  : 
r^alheureux  feulement,  fous  fes   toits  ruinés, 
De  p,e  pofiéder  pas  de»  biens ,  qu'il  eût  donnés* 
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Toi ,  le  maître  &  l'ami  d'un  peuple  qui  t'adore  , 
Louis,  quel  noble  efpoir  doit  t'animer  encore  ! 
Une  plus  belle  ardeur  embràfe  nos  efprits  : 
L'audacieux  Anglais ,  rroo  fier  de  nos  débris  , 
Contemplant  de  nos  ports  l'enceinte  abandonnée , 
Croit  déjà  voir  la  France  à  fes  pieJs  enchaînée  : 
Il  croit  que  déformais,  fur  l'empire  des  eaux. 
Lui  fiul  fera  tonner  l'airain  de  fei  vaifTeaux  ; 
Qu'aux  éclats  de  fa  foudre  ,  ou  foibles  ou  captives  , 
Nos  flottes  n'oferont  s'éloigner  de  leurs  rives. 
Que  dis  je  ?  à  fon  orgueil  tant  de  fois  démenti. 
Le  pavillon  Français  femble  être  anéanti  ; 
Et  l'affreux  léopard,  refpirant  les  ravages , 
Déjà  gronde  &  rugit  autour  de  nos  rivages. 

Cependant  quel  génie  ou  quels  puiffans  efforts 
Rouvrent  nos  arfenaux  &  repeuplent  nos  ports  ? 
Déjà  dans  les  chantiers  de  la  France  indignée 
J'entends  gémir  su  loin  la  fcle  &   la  coignée  : 
Ces  chênes  &  ces  pins  qui  bravoeit,  dans  les  airs 
Et  la  fureur   des  vents  &  !e  froid  des  hivers  , 
Qui ,  tcucliant  de  leur  cime  à  la  voûte  du  mcnde  , 
Plongi  oient  jufqu'aux  enfers  leur  racine  profonde; 
Ces  colofTes  du  Nord  ,  par  la  terre  enfantés  , 
Sur  un  autre  élément  tout-à-coup  tranfportés , 
Fendent  le  fein  des  mers  ;  &  les  vagues  docileî 
S'abaiiTent  fous  le  poids  de  ces  châteaux  mobiles. 

Quelles  mains  à  l'.'tat  ont   donné  ces  fecours  ? 
C'eil  vous,  mortels  heureux,   mais  enviés  toujours, 
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Vous,  que  de  noirs  crayons  peignent  dans  l'abondance, 
A'oBS   abreuvans  des  pleurs  verfés  par  l'indigence. 
C'efî  vous,  miniftres  falnts,  pontifes  révérés. 
De  l'autel  Se  du  trône  appuis  chers   &  facrés. 
C'eft  tûi,  vade  cité,  qui  fidèle  à  tes  princes. 
Dans  lestems  malheureux  fers  d'e  s emple  aux  provinces. 
Tu  ranimes  leur  zèle  ;  &  les  fleuves  Français  , 
Vnis  par  leur  amour ,  rivaux  par  leurs  bienfaits, 
\  ont  porter,  en  roulant  leurs  ondes  fortunées  , 
De  plus  nobles  tributs  aux  deux  mers   étonnées. 

Généreux  citoyens,  que  ne  puls-je,  en  ces  vers, 
A  la  podérité  trader  vos  noms  divers  ! 
Je  laiiTe  à  nos  héros,  je  laiiTe  à  la  vidoire  , 
Le  foin  de  les  infcrire  aux  fafles  de  la  gloire. 
Qu'ils  doivent  leur  fplendeur  aux  fuccès  des  guerriers  î 
Que  le  lys  rcfleuriffe  à  côté  des  lauiiers  ! 

Enfans  de  Mars,  comblez  une  attente  fi  belle  : 
Oui,  c'eft  à  la  valeur  à  couronner  le  zèle. 
Panez,  nouveaux  Jafons  j  &,  traverfant  les  flots,     ' 
Al'ez  venger  la  Grèce,  allez  punir  Colchos. 
Pour  ravir  la  toifon  par  un  monflre  gardée. 
Vous  n'aurez  pas  l'appui  des  charmes  de  Médée  : 
Il  faut  du  léopard  affronter  le  courroux  ; 
Il  faut,  fans  l'afToupir  ,  l'abattre  fous  vos  coups. 
Allez  ;  &  que  bientôt  nos  mains  reconnciiTa^fes 
PuiiTent  orner  de  fleurs  vos  poupes  trioniphar.tes  i 

De  l'empire  des  lys,  toi.   miniilre  cc'.airé  , 
Du  ViiilTeau  de  rétat  le  pilote  affuré  , 
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Sage  Choireul,  pourfuis,  fers  ton  maître  &  la  France, 
J'ignore  quels  deffeins  occupent  ta  prudence  : 
Ma  muf«  n'ira  point ,  par  un  zèle  indifcret  ^ 
Du  cabinet  des  rois  pénétrer  le  fecret; 
Mais  à  tes  foins  ailifs  la  politique  unie  , 
Le«  vertus  de  ton  cœur,  le  feu  de   ton  génie  , 
L'aftre  prédominant  de  tes  heureux  deftins  ; 
Tout  annonce  aujouTd'hui  des  triomphes  certains. 
C'eft  par  ton  entremife,  &  fous  ton  miniftère  , 
Que  vont  marcher  unis  les  Français  &  l'Ibère. 
Ils  naiffent ,  ces  beaux  jours,  ces  jours  trop  attendus. 
Où  IVieul  des  Bourbons  dit  qu'on  ne  verroit  plus 
Entre  l'Efpagne  &  nous  les  monts  des  Pyrénées  j 
Où  les  deux  Mations  l'une  à  l'autre  enchaînées  , 
Dans  un  même  intérêt  confondant  tous  leurs  vœux  , 
Du  fang  &  de  l'amour  refferreroient  les  nœuds. 
Puiffe  enfin  la  Tamife,  après  ces  temps  d'orage  , 
Entrer  dans  les  traités  de  la  Seine  &  du  Tage  ! 
Puiffé-je  voir  tes  foins  confacrés  par  la  paix  j 
Et  l'univers  heureux  jouir  de  tes  bienfaits. 
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A      MINETTE. 


V_>EssEZ  vos  jeux.  Minette,  &  m'écoutez. 
Je  hais  en  vous  l'abus  de  mes  bontés. 
Toujours  mutine,  étourdie  &  légère. 
Minette,  enfin,  me  deviendra  moins  chère. 
Votre  air  prévient  j  mais  pourquoi  cachez-voui 
Un  cœur  cruel ,  fous  des  dehors  fi  doux  ? 
Pourquoi ,  fur-tout ,  ces  pattes  veloutées , 
Mais,  en  deffous ,  de  griffes  ergotée$  , 
Tirant  leurs  traits  de  leurs  petits  carquois  , 
De  coups  fubits  frappent-elles  mes  doigts  ? 
Vous  déchirez  la  main  qui  vous  careffe. 
Je  ne  veux  plus  que  ma  lâche  foibleffe 
Uourriffe  -en  vous  ces  fentimens  ingrats. 
Vous  me  direz  (  ar  que  ne  dit-on  pas 
Pour  déguifer  un  naturel  infâme  ? 
Souvent  l'efprit  eft  le  vernis  de  l'âme  « 
Il  en  devient  l'apologifte  j  mais 
L'efprit  eft  faux  ,  quand  le  cœur  eft  mauvais.) 
Vous  me  dites  que  c'eft  à  la  Nature 
Qu'il  faut  s'en  prendre  ^  &  qu'après  tout  l'armure. 
Dont  j'ai  fi  bien  l'empreinte  fur  ma  peau  , 
He  doit  rouiller  au  fond  de  fon  foureau  ; 
Qu'à  fon  emploi  chaque  être  fe  réfigne , 
Tome  II.  S 
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Que  la  chien  mord  ;  qae  le  chat  égratigne  ; 
Concluuon,  qu'il  eft  de  vos  deftins 
D'égratigner,  &  qu'à  tort  je  me  plains. 

D'un  cœur  gâté  telle  eft  l'inGonféquence. 
Griffes  n'avez  que  pour  votre  défenfe  : 
N'attaquez  point,  mais  difendez-vous,  foit  ; 
Et  gardez-vous  d'abufer  de  ce   droit. 
N'avon5-nous  pas,   ainû  que  votre  efpèce  , 
Entre  nos  mains  quelqu'arme  vengercfle  ? 
Quoi!  penfez-vous  qu'au  milieu  des  travers, 
Dont,  par  malheur,  abonde  l'univers, 
Il  ne  foi:  pas  des  momens,  où  la  bile 
N'cchauîïe  enfin,  l'anie  la  plus  tranquile  ? 
Mais,  croyez-moi;  le  plus  fage,   en  ce  cas. 
Garde  fon  flegme  &  foupire  tout  bas. 

Oh  !  fi  chacun  ,  n'agiffant  qu'à  fa  guife  , 
Imputant  tout  à  l'humaine  fortife  , 
Ainfi  que  vous,   étoit  abandonné 
Au  fol   inilina  dont  il  efl  dominé  ; 
Si  l'on  pouvoit  rompre  toute  mefure  , 
Verfer  le  fiel  de  l'amère  cenfure  , 
Venger  fon  cœur,  &  traiter  ici-bas 
Les  fots,  aiml  que  vous  traitez  les  rats  ; 
Répondez-moi  :  penfez-vous  que  moi-même  , 
(Moi  qui  fuis  bon,  puifqu'ennn  je  vous  aime,) 
Oui,  répondez  :  ditei-moi  J  penfez-vous 
Qu'environné  de  critiques  jaloux  , 
Je  ne  pourrois,  comme  eux,  plein  d'amertume, 
A  ion  caprice  abandonner  ma  plu.-ne  j 
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Et ,  des  bons  mots  empruntant  le  fecours  , 
Empoifonner  Se  mes  vers  fi:  leurs  jours  .' 

Grâces  aux  feins  qui,  depuis  mon  enfance, 
Ont  de  mes  fens  dompté  la  violence  , 
Toujours  battu,  mais  bercé  par  les  flots. 
Je  ris  en  paix  de  l'orage  &  des  fois. 
Leurs  plats  écrits,  leurs  cabales,  leurs  ligues. 
Le  nœud  fecret  de  leurs  fourdes  intrigues  , 
Ces  comités,  ces  foupers  clandeftins , 
Où  ces  mefTieurs  vont  régler  nos  dsftins  j 
Où  de  Cornus  l'irritante  fumée 
Aiguife  encor  leur  bngue  envenimée  ; 
Où,  dans  l'accès  de  leur  double  appétit, 
A  belles  dents  ils  déchirent  l'efprit  ; 
De  ces  bouffons  les  fades  parodies  , 
De  leurs  recueils  les  plates  rapfodies  , 
Le  noir  venin,  le  fiel  de  leurs  écrits, 
N'excite   en  moi  que  le  plus  froid  mépris. 

Mais  cependant  l'abeille  courroucc'e 
A  la  ven;-etince  eft  quelquefois  forcée. 
Lorfqu'elle  va  pomper  le  fuc  des  fleurs  , 
Et  du  matin  mettre  à  profit  les  pleurs  , 
Souvent  un  fot  qui  la  fuit  à  la  trace  , 
Dans  Tes  travaux  l'interrompt  &:  l'agace. 
L'abeille  alors  prend  l'humeur  du  frelon  , 
Sur  l'importun  darde  fon  aiguillon  ; 
Et,  dans  un  coin,  bientôt  notre  imbécile, 
Trifte  &  confus ,  maudit  le  volatile, 
L'fteureufe  abeille  (il  eût  dû  le  favoir) 

S    2 
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Reçut  du  ciel  un  double  réfervoîr: 
L'un  efl  rempli  de  l'utile  rofée , 
Qu'au  fein  des  fleurs  fon.  adreffe  a  puifée  > 
De  ce  neftar  û  bienfaifant ,  fi  doux  , 
Dont  elle  fait  le  panage  avec  nous. 
L'autre  eft  rempli  de  ce  cuifant  acide  , 
Dont  l'aggreiTeur  fent  le  venin  perfide, 
Poifons  qu'elle  a  ramaffés  &  cueillis 
Également  fur  la  rofe  &  le  lys. 
Car  à  mon  fot  je  dois  encore  dire 
Qu'autour  de  nous  tout  être  qui  refpirej 
Que  l'animal ,  l'homme  &  les  végétaux 
Ont  le  principe  &  des  biens  &  des  maux  j; 
Et  qu'en  ce  point  l'imprudent  &  le  fage 
Savent  en  faire  un  différent  ufage. 
Où  l'utvchoifit  l'amertume  &  le  fiel , 
L'autre  dillingue,  &  fait  trouver  le  miel. 
Et  c'efl  ainfi  qu'au  monde  fublunaire 
Il  n'eft  de  mal  que  le  mal  qu'on  fait  faire. 

Quoi  !  dans  le  temps  où  j'uie  mes  efprits 
A  raifonner  ,  à  polir  mes  écrits  , 
Un  impudent  qui  n'a  d'autre  mérite. 
Que  le  levain  de  fa  bile  maudite  j 
Et  qui  ,  femblable  aux  reptibks  obfcurs  ^ 
Dans  un  recoin  vomit  fes  fucs  impurs  j 
Un  vil  Zoïle  ofera ,  dans  fia  rage  , 
Secrètement  déchirer  mon  ouvrage  ; 
Et  fur  mes  vers  diftillant  fes  poifons  , 
Mettre  en  bons  mots  de  mauvaifes  raifons,^ 
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On  me  dira  que ,  dans  fa  cotterie  , 
Pouffant  plus  loin  la  baffe  effronterie , 
Par  quelques  fots  fottement  écouté  , 
Il  n'eft  talent  qu'il  ne  m'ait  difputé  ; 
Qu'il  ofe  plus  }  que  dans  ces  rimes  même 
Où  j'ai  chanté  tout  ce  que  mon  cœur  aime  (  i  >,_ 
Où  j'ai  vanté  ma  patrie  &  mon  roi , 
Où  j'ai  dépeint  tout  bon  Français  &  moi  , 
On  me  dira  que  fa  haine  infenfée  , 
Dénaturant  le  ftyle  &  la  penfée, 
Sur  quelques  mots  interprétés  exprès  , 
Aura  voulu  qu'on  me  fît  mon  procès  ? 
Je  le  faurai  ,  je  verrai  fes  cabales. 
Et  froid  témoin  de  ces  ligues  fatales, 
Je  laifferai  fa  coupable  fureur 
Calomnier  mon  efprit  Se  mon  cœur  ? 

Non  ;  mon  dépit  auffi-tôt  fe  réveille-. 
Lâches,  craignez  l'aiguillon  de  l'abeille  ; 
Craignez,  du  moins,  qu'armé  de  mes  crayon» -._ 
Du  jour ,  fiir  vous  ,  raffemblant  les  rayons  , 
Je  ne  vous  peigne  &  faffe  reconnoître 
Sous  des  couleurs  ,  trop  fidèles  peut-êtfe. 
Jufqu'à  ce  jour,  ma  facile  bonté 
A  pu  fouffrir  votre  importunité  : 
"Vous  m'avez  cru  foible  &  pufiUanime  ; 
Mais  votre  humeur  ofe  aller  jufqu'au  crime  j;. 
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Et  toute  entière  à  fcs  emportemens 

De  mes  écrits  paffe  à  mes  fentimens  ? 

Ah  !    C...  mais  non...  Que  la  nuit  la  plus  fombrâ 

Vous  enveloppe  encore  de  fon  ombre. 

Al-je  befcin  d'ôter  à  la  laideur 

Le  plâtre  ufé  de  fon  mafque  impofteur  ? 

A  nos  regards  de  lui-même  il  s'entr'ouvre  j 

Et,  malgré  vous,  l'œil  public  vous  découvre. 

Ma  Wufe  ainfi  renferme  fes  pinceaux, 
7'attends  encor  des  outrages  nouveaux  ; 
Mon  cœur  fenfible  &  que  le  vôtre  offenfe  , 
îîe  vous  hait  pas  ,  mais  il  hait  la  vengeance. 
Tout  efprit  doux  fe  borne  à  menacer; 
Le  glaive  eft  prêt ,  mais  il  craint  de  bleffer. 
Eh  !  plût  aux  dieux  que ,  dans  l'âge  où  nous  femmes^ 
L'aménité  rapprochant  tous  les  hommes  , 
Unît  les  cœurs  ,  les  tilens  &  les  arts , 
Sut  émouifer  la  pointe  de  ces  dards  , 
Que  des  humains  la  fureur  infenfée 
Lance  avjourd'hui  jufqu'au  fein  du  lycée. 

Qui  penferoit ,  à  voir  ces  démêlés  , 
Ces  longs  débats  toujours  renoaveîlés  , 
Ces  r.cirs  factums,  ces  brochures  cruelles  , 
Ces  manteaux-courts ,  colporteurs  de  libelles  , 
Ce  vil  cffaim  d'infvdes  bourdonnans  , 
ïîés  dans  la  fange,  emportés  par  les  vents, 
Qui  des  marais  dont  ils  viennent  d'éciore  , 
Vont  ravager  les  richeffcs  de  Flore, 
Vont  dépofer  fur  les  fruits  ds  l'été 
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Ce^  œufs  féconds  ,  dont  le  germe  infeûé 

Fait  pulluler  tant  d'immenfes  fômiiles 

De  vers  rongeurs  &  d'infâmes  chenilles  ; 

Qui  penfercit  qu'au  milieu  des  rumeurs, 

Des  mouvemens  ,  des  ligues ,  des  horreurs 

Dont  eft  trouble  le  monde  littéraire , 

Qui  penferoît ,  dis-je  ,  qu'en  cette  guerre 

Il  ne  s'agît  entre  tant  de  rivaux  , 

Qtie  d'un  laurier,  d'Infruclaeux  rameaux, 

D'un  faux  encens  qui  s'exhale  en  fumve  , 

Et  d'un  vain  bruit,  qu'on  nomme  Renc.iflmcej 

Je  vois  par-tout ,  avec  l'acharnement, 
Régner  la  haine  &:  le  dénigrement: 
Les  froids  bons  mots ,  l'infipide  ironie 
Verfent  leur  fiel  fur  les  fruits  du  génie. 
Dès  qa'un  ouvrage  au  gr-nd  jour  a  paru  , 
Dans  les  caffés ,  le  critique  accouru 
Sonne  l'alarme,  affemble  ces  pygmées  , 
Ces  légions  de  longs  ûfHets  armées  , 
Qui ,  ne  fâchant  ni  fentir  ,  ni  parler  , 
De  leurs  poulmons  favent  du  moins  fovfler 
Dans  ces  tuyaux,  qu'une  lâche  indufcrie 
A  fait  fervir  d'organes  à  l'envie. 
Au  milieu  d'eux ,  leur  chef  déshonoré  , 
Couvert  d'opprobre  ,  à  la  honre  livré  , 
Au  noir  tamis  de  la  froide  analyfe 
Paffe  l'écrit  qu'il  déchire  &  mép-ife,  " 
Bientôt  le  prii'me  &  le  compas  en  m^in  , 
Pour  rcfulu  de  foa  triAe  examen  , 
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Il  ne  ToIt  plus ,  dans  l'œuvre  qu'n  cenfure->. 
Qu'un  rien  pompeux  fardé  d'enluminure» 
Sur  cet  arrêt  par  fa  bouche  rendu , 
De  fes  fuppôts  l'efcadron  répandu 
Va  par  des  Cris  ,,  de  folles  incartades, 
Renouveller  les  fureurs  des  Ménades. 
Du  dieu  de  l'Inde  on  croit  revoir  les  jeux. 
Précipitée  à  fl.ots  impétueux  , 
L'horrible  Orgie ,  au  combat  échauffée  , 
Met  en  lambeaux  le  malheureux  Orphée. 

Vous  en  pleurez,  meiïîeurs  les  beaux   efpritSj. 
IVÎais  vainement.  Dans  vos  propres  écrits 
De  ces  excès  vous  donnez  des  modèles. 
Tant  d'ignorans  ,  témoins  de  vos  querelles  , 
Lancent  fur  vous  les  traits  envenimés  , 
Les  mêmes  traits  dont  vos  bras  font  armés  i 
N'efl-ce  pas  vous  qui  tenez  à  vx)s  gages 
Ce3  enibrions  ,  ces  petits  perfonnages, 
De  tout  mérite  ardens  perfécuteurs , 
Intrus  par  vous  au  nombre  des  auteurs  ? 
Vous  excitez  les  cris  de  la  cabale. 
Redouîez-vous  une  Mufe  rivale  ? 
A  fa  pourfuite  alors  vous  envoyez 
Tous  ces  roquets  ,  par  qui  font  aboyés 
Les  candidats ,  les  nourriffons  du  Pinde. 
Du  double  mont  où  fon  efprit  Ce  guindé  ,, 
Vous  détournez  ;fon  vol  &  fon  effor. 
Dans  vos  noirceurs  vous  faites  plus  encot  ^ 
Vous  répandez  fur  ce  timide  émule 
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L'aigre  ftrcafme  ,  avec  le  ridicule. 

Ses  vers  par  vous  mutilés ,  traveftîs,' 

A  leurs  lecteurs  n'offrent  qu'un  cliquetis 

De  mots  fans  ordre  &  de  phrafes  ufées  , 

Sous  un  vernis  vainement  d^guifées. 

Tel  eft,  far-tout,  l'art  de  nos  profateursi 

De  nos  tableaux  ils  ôtent  les  couleurs  , 

Laiffent  le  trait ,  &  privent  le  génie 

De  cet  éclat  qu'il  tient  de  l'harmonie^ 

Ils  n'diment  point  ces  nobles  fixions  , 

Ce  mouvement ,  ce  jeu  des  paffions  , 

Ces  traits  hardis ,  ces  fougues  téméraires  ^ 

Du  vrai  poète  élans  involontaires. 

Ils  n'aiment  point  ces  mots,  de  qui  le  choix  ; 

De  qui  les  fons  ,  arrondis  par  la  voix , 

£n  chatouillant  notre  oreille  charmée  , 

Donne  la  vie  à  l'image  exprimée. 

Tout  ce  brillant ,  que  leur  morgue  profcrit , 

N'eft  qu'un  phofphore  ,  un  éclat  de  l'efprit. 

Ils  aiment  mieux  une  profe  toifée  , 

Oîj  la  raifon  lourde  &  fymmétrifée  , 

Ne  peignant  rien,  mais  définifTant  tout , 

S*appefantit ,  &  differte  fans  goût. 

AufTi  voit-on  tout  rimeur  fubalterne 
Fêté  par  eux,  fur  le  Pinde  moderne. 
Voilà  leur  aigle  :  il  a  rimé  ,  dit-on  , 
Rimé  Stneque ,  Ariflote  &  Platon. 
11  eft  bien  vrai ,  que  fa  doue  Minerve 
£,n  vains  détajis  fe  moifond  &  s'énçrve, 
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L'inverfion  ,  toujours  hors  de  propos, 
Brouille  en  fes  vers  l'arrangement  des  mots  : 
Sa  Mufe  ,  enfin,  de  grâces  dépouillée  , 
Dans  fes  contours  toujours  entortillée  , 
Comme  un  reptile ,  au  ttavers  des  taillis, 
Péniblement  fe  traîne  à  lonçs  replis. 
Mais  il  n'importej  on  trouve  dans  fes  rimes 
L'empois  du  grand ,  ces  devifes  fubiimes  , 
Ces  rieni  pompeux,  ces  recherches  du  cœur. 
Et  des  pédans  la  fombre  profondeur. 

Ce  protcgî  dans  leur  troupe  s'aggrége. 
Voilà  mon  fot  fier  de  ce  pri-ilégj, 
Qui  ,  rJgentant  l'école  d'Apollon  , 
Regarde  tout  du  haut  de  fa  raifon. 
Il  eft  gonflé  du  fiel  de  la  fatyre  : 
Fourbe  ,  hypocrite,  adroit  dans  l'art  de  nuire j 
Il  fait  cacher  'on  efprit  médifant 
Sous  la  faillie  &  fous  un  ton  plaifant. 
Mais  fa  gaîté  n'ell  que  grimace  vaine  , 
Son  rire  affreux  eft  celui  de  la  haine  : 
Enfin  ,  il  a  pour  taient  fmgulier 
XJn  art  honteux ,  l'art  de  parodier. 
Talent  commun ,  fans  verve  &  fans  fublime. 

Qu'il  me  réponde  :  a-t-il  autant  d'eftime 
Pour  ce  Scarrori,  ce  bifarre  Callot , 
Dont  le  burin  &  dont  l'efprit  failot 
Ont  furchargé  leurs  peintures  comiques 
D"étres  tonus ,  de  formes  fantafliques  , 
D'anges  profcrits  en  magots  fagotts. 
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De  noirs  démons  fur  des  monfires  portés. 
Qui,  fe  coëiTant  du  capuchon  d'un  moine  > 
Tentent  la  foi  du  folitaire  Antoine  ; 
Eftime-t-il  l'un  Se  l'autre  bouiton 
Au  même  point  qu'un  Cortège,  un  Milton^ 
Eux  dont  la  touche  &  vigoureufe  &  pure 
Des  traits  de  l'art  embellit  la  nature  ? 

Les  fiux  plaifan:,  les  difeurs  de  bons  mot» 
Par  leur  jargon  n'en  impofent  qu'aux  fotï. 
Un  vers  heureux ,  diûé  par  le  génie  , 
Vaut  tout  le  fel  de  leur  plate  ironie. 
Par  un  efprit  équita':le  &  fenfé 
L'efprit  d'aurrui  n'eft  jamais  rabaiffé  j 
Et  du  railleur  la  flérile  éloquence 
Eft  moins  en  lui  talent  qu'infuffifance. 
Mais  finiffez.,..  Quoi!  Minette  pou^fuit  ? 
De  me;  leçons  eft-ce  donc  là  le  fruit  ? 
Ceffez  ,  vous  dis-je  ,  ou  ces  griffes  cachées 
Par  le  cifcau  vont  être  retranchées. 
Imitez-moi  ;  j'aurois  pu  démafquer 
Tant  d'importuns  ardens  à  m'attaquer  : 
De  leur  cabale  éclairant  les  manœuvres  , 
Montrant  leurs  fronts  où  f  ff.ent  les  couleuvres, 
J'aurois  fur  eux  fait  retomber  les  traits 
Qu'ils  m'ont  lancés  par  des  refforts  fecrets: 
Tai  dédaigné  cette  jufte  vengeance. 
Enfin  ,  Minette  ,  imitez  ma  prudence  j 
Et  déformais  ,  tranquille  à  mes  côtés  , 
Cornint  le  «ours  de  vos  jeax  dsteftés. 
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Souvenez-vous  que  le  pouvoir  de  nuire 
Eft  étendu ,  mais  qu'il  faut  le  réduire  ; 
Et  qu'il  vaut  mieux  être  par  fa  douceur  - 
Dupe  d'autrui ,  que  méchant  par  hxxmeur. 
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ON SItUR'KovSS'EkV  ,  parune  fingularité 
toujours  foutenue  &  toujours  plus  inconcevable  f 
femble  vouloir  anéantir  les  lettres  &  les  arts 
qu'il  honore.  Il  était  facile  d'entrevoir  ^  dans  fa 
lettre  fur  les  fpeclacles  ,  fa  manière  de  penfer  à 
l'égard  de  la  poéfie  :  il  vient  enfin  de  la  développer 
dans  fon  traité  de  V éducation.  Il  s'y  fert  des 
exprejjïons  les  plus  méprlfantes  ,  tant  fur  la  fri- 
volité prétendue  de  ce  talent,  que  fur  l'inutilité  de 
ceux  qui  le  cultivent.  Je  nal  point  balancé  à  rele- 
ver l'avlUffement ,  où  Von  femble  vouloir  plonger 
la  partie  la  plus  brillante  de  la  littérature.  Du 
moins  Imlté-ji  en  cela  M.  Racine ,  qui  défindlt  le 
théâtre  contre  mejjîeurs  de  Port-Royal  qull  efil» 
mcit,  dont  il  avoit  été  l'élève ,  6*  dont  il  devint 
l'ami. 
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JTx.  ce  front  où  des  dieux  éclate  la  nobleffe  , 
A  ces  brillans  lauriers  qui,  de  fleurs  enlacés  , 
Couronnent  les  replis  de  tes  cheveux  treffés, 
Oui ,  je  te  reconnois  •  c'efl  toi-même  ,  ô  déelTe  ! 
O  poéfie!  ô  toi  '  fille  des  immortels, 
Sous  l'ombrage  des  lys  quel  motif  "e  ramène  ? 
Viens-tu  redemander  aux  peuples  de  la  Seine 
L'encens  que  leur  mépris  refufe  à  tes  autels  ? 

Mufe,  chère  à  mon  cœur  &  toujours  adorée. 
Commande  !  mes  efprits  vont  s'élancer  vers  toi. 
Que  ton  rayon  célefte  étincelle  lur  moi  ; 
Arme  mes  foiMes  mains  de  ta  lyre  facrée: 
C'en  efl  fait  ,  &  mon  (ang  ,  à  flors  précipités  , 
Comme  un  torrent  fougueux  dans  mes  veines  bouillonna. 
Tu  m'inTpires,  déeffe ,  &  dcja  ma  voix  tonne  : 
Elle  to.ne  fur  vous  ,  profanes  !  ..  Ecoutez  ! 

Du  fein  des  élémens  con'^ondus  en  tumulte 
Quel  pouvoir  a  foudain  tiré  ce  globe  affreux  ? 
Il  roule,  épo- vanté  ,  foui  un  ciel  ténébreux  ; 
Mais  le  jour  luit,  enfin  ,  fur  cette  maile  inculte. 

T  a 
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Je  n'y  découvre  encore  que  d'immenfes  forêts  , 
Repaire  obfcur  où  l'homme,  errant  avec  la  brute. 
Va  fe  nourrir  du  gland ,  que  fa  faim  lai  difpute  , 
Et  fe  déf..ltérer  fur  le  bord  des  marais. 

Il  rampe  ,  fe  replie  ,  &  ,  dans  la  fange  impure  , 
Laiffe  pour  monument  du  plus  honteux  affront  , 
La  trace  de  les  msins,  l'er.ipreinie  de  fon  front. 
Reconnoîtrai-je  en  lui  le  roi  de  la  natur3  î 
Lui-même  a  méconnu  fon  empire  nouvean. 
D'un  lirnon  trop  épais  fon  ame  enveloppée 
De  fes  grands  attributs  n'efi:  point  encore  frappée  j 
Et  le  maître  du  monde  en  eft  le  vil  fardeau. 

Quelle  tft  cette  beauté  farouche  ,  échevelée  ? 
Cefl  fa  compagne  :  en  proie  aux  Eammes  de  l'amour , 
Elle  erre  ,  vagabonde .,  &  la  nuit  &  le  jour  : 
J'entends  mugir  fa  voix  fourde  ,  inarticulée. 
Cent  rivaux  ,  entraînés  par  une  aveugle  ardeur  , 
Se  preffent  autour  d'elle  :  à  ces  accens  bizarres. 
Les  tigres  vont  changer  ,  dans  leurs  luttes  barbares; 
Le  plaifir  en  combat  &  l'amour  en  fureur  ! 

Vous,  qui  de  vos  leçons  nous  vantez  la  fageiTe» 
Philofophes  fi  fiers  ,  mortels  fi  dédaigneux, 
Eft-ce  par  vos  travaux  que  l'homme  plus  heureux 
De  fes  fauvages  mœurs  adoucît  la  rudeffe  r 
Vîntes-vous,  attendris  furie  fort  des  humains  , 
Organes  infpirés  de  l'arbitre  fuprême  , 
Démontrer  l'homme  ,  à  l'homme  ignoré  de  lui-même  ? 
Du  fceptre  de  la  terre  ornâtes-vous  fes  mains? 

K on  :  mais  fous  le  portique  &de  Rome  &  d'Athèn» 
On  vit  plus  d'un  fophifle  ,  imprudent  novateur  , 
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Vci'.loir  ,  pour  dégrader  &  l'homme  &:  fon  auteur^ 
Dans  fes  brûLns  foj'crs  éteindre  Tame  humaine. 
Votre  Hiifantropie  à  nos  arts ,  à  nos  lois 
Ofe  encor  préférer  l'inftind  des  premiers  âges , 
Va  cherchiv  les  vertus  chez  des  peuples  fauvages  j 
Et  voudroit  repeupler  les  antres  &  les  bois. 

XJombien  fut  plus  heureux  le  fublime  génie  , 
Qui ,  pour  apprivoifer  l'homme  indifcipliné  , 
Arracha  des  forêts  cet  être  infortuné  , 
Et  des  fociétés  établit  l'harmonie  ! 
O  Mufe ,  ce  fut  toi  qui ,  par  des  nœuds  fi.  purs , 
Réunit  les  humains  fous  la  lyre  à/Orphcei 
EtThèbes  ,  ton  ouvrage  &  ton  plus  beau  trophée  , 
Aux  accords  d'Amphion  vit  élever  fes  murs. 

Mais  en  éclairant  l'homme ,  en  lui  fervant  de  guide  , 
Loin  de  l'humiiier  ,  loin  de  flétrir  fon  cccur , 
Tu  lui  dis;  «  Fils  des  dieux  ,joui   ,  de  ta  grandeur, 
w  Et  vers  l'Olympe,  enfin  ,  lève  ce  front  timide. 
»•  Te  couvrant  des  rayons  de  la  divinité  , 
»>  Ils  t'ont  paîtri ,  ces  dieux ,  entre  leurs  mains  facrées  ; 
"  A  ton  efprit  créé  leurs  âmes  incréées 
"  Accordèrent  le  don  de  l'Immortalité. 

Tel ,  fe  reproduifant  fous  des  formes  plus  belles  , 
L'infede  ,  qui  rampoit  dans  la  nuit  des  hivers  , 
Au  retour  du  zéphir  s'élève  dans  les  airs 
Et  développe  au  jour  l'or  brillant  de  fes  aîles  , 
Tel  l'homme,  enorgueilli  deconncître  fes  droits  , 
Sort,  en  triomphateur  ,  de  fes  huttes  barbares. 
Les  plus  riches  métaux  ,  les  marbres  les  plus  rares 
Couvrent  l'ami  des  dieux  ,  fous  de  fuperbes  toits. 
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Homère  vient  :  le  feu  de  fon  puiffant  génie 
X7ne  féconde  fois  féconde  l'univers. 
Ce  mortel  créateur  jufqu'au  fond  des  enfers 
Etend  &  va  porter  le  germe  de  la  vie. 
Quel  efforpourroit  fuivre  un  élan  fi  hardi  ? 
Il  franchit,  d'un  feul  trait,  les  colonnes  à^Alcid;; 
Et  le  monde,  embraffé  dans  un  vol  plus  rapide, 
A,  par  des  fiûions,  befoin  d'être  aggrandi. 

«•  Cefoleil,  nous  dit-il,  dont  la  flamme  épuréî 
•>  Nous  lance  la  lumière  en  traits  étincellans , 
"  Ce  foleil ,  c'elt  un  dieu  dont  les  courûers  brûlans , 
»  Soufflent  les  feux  du  jour  ,  du  haut  de  l'empirée. 
M  Ces  globes  lumineux  ,  autour  de  lui  roulans, 
••  Qui  mêlent  à  la  nuit  leur  clarté  tempérée, 
»'  Ce  font  auiïi  des  dieux  ,  dont  la  marche  affurée 
»'  Marque ,  ave:  des  points  d'or  ,  la  mefure  des  ans.  •» 

Sur  la  pourpre  &  l'azur  couchés  près  de  leur  maître  , 
Bientôt,  dans  le  palais  de  l'Immortalité, 
11  nous  peindra  les  dieux  buvans  la  volupté  , 
S'enivrans  du  bonheur  ,  l'effenc.  de  leur  être. 
Vénus  entre  fes  bras  carelTera  fon  fils  , 
U Amour  ,  dont  le  pouvoir  lui  foumet  la  nature  , 
Qui ,  dans  les  plis  floitans  de  fa  belle  ceinture. 
Fait  badiner  les  jeux,  les  grâces  Se  les  ris. 

Le  gendre  de  Ccrh  ,  dans  les  royaumes  fombres , 
Sou5  fa  fourche  inflexible  épouvante  les  morts. 
La  fière  Némcfis ,  qu'entourent  les  remords  , 
De  fes  fouets  vengeurs  frappe  les  pâles  ombres. 
Le  trident  de  Neptune  enfle  ,  applanît  les  flots.  ^ 

Aux  pieds  du  dieu  des  di«u;i  un  aigle ,  dans  fa  ferre , 
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Tient  ces  foudres  grondans,  ces  flèches  du  Tonnerre 
Que  forgea  le  cydope ,  aux  antres  de  Lemnos, 

Une  vie  immortelle  eft  par-tout  répandue  ; 
Touteft  empreint  du  fceau  de  la  divinité. 
Homère  croit  la  voir,  dans  fon  immenfité  , 
"Voler  avec  les  vents  ,  rouler  avec  la  nue  : 
Il  la  voit  au  fommet  du  chêne  audacievx. 
Sous  les  humbles  rcfeaux ,  feus  les  joncs  des  fontaines  , 
Dans  l'herbe  des  vallons,  dans  les  épies  des  plaines  j 
Et  ce  vafte  univers  n'efl  qu'un  temple  à  fes  yeux, 

O  mon  maître  adoré  ,  quelle  foule  d'images  ! 
Touteft  fublime  &  fier  fous  tes  brilkns  pinceaux. 
Triiles  réformateurs  '  près  de  ces  grands  tableaux  , 
De  quels  prix  deviendront  vos  préceptes  fauvagei  ? 
Vous  deffJchez  les  fruits  ,  vous  f.étriffez  les  fleurs, 
N'anéantifTez  point  des  fixions  fi  belles  ; 
J'abjure  ,  en  les  fentant,  vos  vérités  cruelles  j 
Et  j'aime  mieux  ,  enfin  ,  d'agréables  erreurs. 

Ceffei  d'appefantir  le  compas  d'Uranie 
Sur  les  dépôts  facrés  du  langage  des  dieux  : 
Calculez  la  hauteur  &  l'efpace  des  cieux  j 
Mais  la  rai'on  ne  peut  mefurcr  le  génie: 
Son  éclat  le  dérobe  à  nos  yeux  étonnés. 
Ain  "  l'aftre  du  jour ,  nageant  dans  la  lumière  , 
Pour  fermer  devant  lui  notre  foible  paupière  , 
K'abefoin  que  des  feux  de  fon  difque  émanés. 

Quoi!  votreorgueil,  jalouxdes  plus  belles  couronnes 
Les  arrache  du  front  des  plus  grands  écrivains  ? 
Vous  fouillez  leurs  tombeaux;  &  vos  profanes  main» 
Du.  temple  de  la  Gloire  ébranlent  les  colonnes? 
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Eh  !  quels  maux  ont  produit  &  leurs  chants  Si.  leurs  vers? 
Ont-ils  du  fanatifme  enfanglanté  l'idole  ? 
Kon:  mais  on  vit  fouvent  les  clameur:;  de  l'école, 
Pour  des  opinions,  eir.brâfer  l'univers. 

Quels  feroient  donc  Vos  droits  &  qu'ofez-vous  pré- 
tendre? 
Dans  les  faftes  des  temps  cherchons  la  vérité. 
Du  célèbre  Platon  le  difciple  vanté 
Forma  le  jeune  cœur  &  l'ame  à' Alexandre  : 
Quoi  !  déjà  dans   fes  mains  &  le  glaive  &  les  feux  ? 
Quoi  !  fur  le  char  fanglant  du  démon  de  la  guerre  , 
Ce  héros  forcené  va  ravager  la  terre} 
Et  l'élève  d'un  fage  eft  un  brigand  fameux  ? 

Mais  quel  autre  fpeûacle  à  mon  ame  attendrie .' 
Eft-ce-là  cet  Oâave  entouré  de  bourreaux  , 
Qui,  d'un  foible  fénat  renverfant  les  faifceaux. 
Sous  un  fceptre  de  fer  fit  gémir  fa  patrie  ? 
Tout  eft  changé  :  je  vois  le  plus  grand  des  Céfars: 
C'eft  Augujlî ,  l'ami  des  enfans  du  Parnaffe , 
Qui,  fenfible  aux  accords  de  Virgile  Se  à'' Horace ^ 
Donne  la  paix  au  monde  Se  fait  régner  les  arts. 

Celions  de  difputer  un  frivole  avantage, 
nivaux  trop  orgueilleux,  &  qui  nous  outrager. 
Que  les  lauriers  du  Pinde,  avec  vous  partagés, 
Puiffe  nous  raffembler  fous  leur  tranquille  ombrage: 
Des  nymphes  d'Hipocrène  Urar.ie  a  les  droits  j 
ïmltez-la  :  quittant  les  globes  &  les  fphères  , 
Souvent  elle  s'unit  à  leurs  danfes  légères  , 
Et  mêU  fes  accens  au  concert  de  leurs  voix» 
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TRADUITE    EN     VERS    FRANÇOIS. 
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AVERTISSEMENT. 

LJ  N  ami  m'avolt  dérobé  cet  effixi  de  traduction  ; 
il  ne.  me  fit  L'aviu  de  fon  Infidélité ,  qu'au  moment 
où  L^lmpreffion  étoit  achevée.  Sans  cela  ,  je  n'au- 
rols  jam.ùs  confcntl  à  la  publicité  de  quelques  vers 
faits  dans  la  feule  idée  de  m'efiayer  dans  un  genre 
de  poéfie  ,  dont  notre  langue  n'a  aucun  modèle.  Je 
n'a'  point  eu ,  fur-tout,  la  prétention  d'entrer  en  ri^ 
vallté  avec  M.  le  Tourneur,  dont  l'ouvrage  a  eu 
un  fuccès  fi  général  &  obtenu  à  fi  j  ujle  titre.  Je  m 
m:  fu's  point  fait  un  fcrupule  de  m'enrlchlr  des  beau- 
tés &  des  exprejfions  heureufes  répandues  dans  fa. 
traduction.  Par  une  fuite  de  la  même  liberté ,  j'ai 
changé  l'ordre  &  le  fonds  des  idées,  lorfque  la  mar- 
che du  flyle  poétique  &  l'harmonie  des  vers  m^ont 
paru  H exiger. 


PREMIERE  NUIT 

D  '  Y  O  U  N  G. 


X  OT,  le  dieu  du  repos  &  que  l'ombre  environne  , 
Sommeil  viens  m'affovpir  !...  hélas  î  il  m'abandonne,' 
Tel  qj'un  ami  perfide ,  il  fuit  les  malheureux. 
EmprefTé  fous  le  dais  d'un   lit  voluptueux  , 
Ke  tout  être  plaintif  il  évite  la  couche  : 
L'infortuné  l'appelle  &  fon  cri  l'effarouche  : 
L'infortuné  qui  dort,  dort  fans  tranquillité. 

Après  quelques  m omens  d'un  repos  agité  , 
Je  me  réveille...  Heureux  celui  dont  la  paupière 
Ne  fe  rouvre  jamais  aux  feux  de  la  lumière  ! 
Trop  heureux  le  mortel  qui  ne  s'éveille  plus  ! 
Si  l'on  rêve  au  tombeau,  ces  vœux  font  fuperflus. 

Je  fommeillois...  Un  fonge  &  de  vaines  images 
Ont  fatigué  mes  fens  battus  de  mille  orages  : 
Défefpéré ,  traîné  de  malheurs  en  malheurs , 
Des  plus  cruels  tourmens  j'cprouvois  les  horreurs. 
Eh  !  quoi ,  fouffrir  encor  des  maux  imaginaires  ! 
Un  foufle  a  difTipé  ces  trompeufes  chimères  j 
Mais  après  les  erreurs  d'un  pénible  fomraeil , 
L'affreufe  vérité  m'attendoit  au  réveil. 
Quel  réveil  !  qu'ai-je   vu  !  J'ai  vu  trois  maufolécs  , 
Où  des  plus  chers  objets  les  ombres  défolées 
A  mes   yeux  attendris  demandent  tour-à-tour 
Les  pleurs  de  l'amitié ,  les  larmes  de  l'amour. 
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Le  jour  ne  fuffit  point  aux  peines  que  j'endure. 
Et  la  nuit...  oui,  la  nuit,' même  la  plus  obfcure  , 
Alors  que  tout  s'éteint  dans  fa   noire  épaifTeur , 
Eft  moins  trifte  que  moi,  moins  fombre  que  »on  cœur. 
Ce  fantôme  voilé,  que  le  filence  mène, 
AiTîs,  en  ce  moment,  fur  fon  trône  d'ébène  , 
Du  plus  épais  nuage  enveloppe  les  airs  } 
Et  fon  fceptre  de  plomb  pèfe  fur  l'univers, 
Quelk  ombre  impénétrable  &  quel  calme  immobile  î 
La  nature  fe  tait  dans  fa  marche  tranquille  : 
L'oreille  écoute  en  vain,  l'œil  ne  volt  plus  ,  tout  dort:  ' 
Tout  femble  anéanti ,  rien  n'eil  mû  ,  tout  eft  mort. 
De  ce  vafte  repos  combien  l'ame  eft  frappée  ! 
O  des  mondes  détruits  l'image  anticipée  ! 
Trifte  &  dernier  foleil  !...  jour  affreux,  hâte-toi  l 
Viens  tirer  le  rideau...  tout  eil  fini  pour  moi  ! 

Couple  majeflueux,  obfcurité  ,  filence  , 
Vous,  nés  avant  les  temps  &  dans  le  vuide  îmmenfe. 
Vous  dont  la  paix ,  charmant  le  mortel  abattu  , 
Adoucit  la  penfée  &  foutient  la  vertu  ; 
Venez,  raffermifîez  ma  raifon  qui  fuccombe  : 
Je  vous  remercîrai  dans  la  nuit    de  la  tombe. 
La  tombe  efl  votre  «mpire  ;  &  c'eft  dans  le  cercueil 
Que  l'homme ,  dépofant  fdn  fafle  &  fon  orgueil , 
Humilié,  foumis  au  bout  de  fa  carrière. 
Acquitte  le  tribut  que  vous  doit  fa  poulTière. 

Vaines  divinités,  ferez-vous  mon  appui? 
Non,  j'invoque  mon  dieu.'  qu'êtes-vous  devant  lui? 

Devant 
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Devant  l»i,  dent  la  voix  &  pniffante  &  féconde 
Pénétra  du  chaos  l'immenOtc  profonde  ; 
Qui,  du  creux  de  l'abîme  élevant  l'univers. 
En  globes  enflammés  le  lança  dans  les  airs  ; 
Qui  de  l'antique  nuit  tclairciffant  les  voiles , 
Sema  fur  leur  azur  l'or  brillant  des  étoiles  j 
Qui  du  foleil,  enfin,  allumant  le  flambeau. 
S'annonça  pour  monarque  à  ce  monde  nouveau. 

Être  fuprêmc  !  inûruis  mon  ame  qui  s'égare. 
Voici  l'heure  paifible,  où  les  yeux  de  l'avare 
Veillent,  appefantis  fur  de  vains  monceaux  d'or  ; 
Les  miens  s'ouvrent  fur  toi,  fur  toi ,  mon  leul  tréfor  : 
Ce  n'eil  que  dans  ton  fein  que   je  cherche  un  afyîe. 
Le  filence  eft  moins  calme  &  la  nuit  moins  tranquille  : 
La  nuit  couvre ,  à  la  fois ,  &  mon  ame  &  mes  fens» 
De  tes  rayons  divins  que  les  feux  renaiffans 
Percent  le  noir  tiffu  de  ces  voiles  funèbres  : 
Fais  luire  ta  fageffe  au  milieu  des  ténèbres. 
Je  voudrois  ,  rejettant  le  poids  de  mes  chagrins , 
M'arracher  à  moi-même ,  à  mes  affreux  deftins  , 
Dans  la  nuit  de  la  mort  enfoncer  mes  penfées. 
Les  fccnes  de  la  vie,  à  mes  yeux  retracées. 
Sur  mes  propres  malheurs  calmeront  mes  efprits. 
D'utiles  vérités  viens  remplir  mes  écrits  : 
Sois  mon  guide,  conduis  mes  pas  vers  lafageffej 
De  fes  liens  facrés  enchaîne  ma  foibleffe: 
Loin  du  mal,  vers  le  bien  pouffe  ma  volonté- 
Grand  dieu  !  tu  m'as  puni  !  tous  tes  coups  ont  porté  ; 

Tome  //.  '  V 
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J'ai  bu  le  vafe  affreux,  vèrfé  dans  ta  colère  , 
Son  fiel  eft  dévorant,  mais  qu'il  foit  falutaire  ! 

L'heure  fonne  !   on  la  compte;  elle  n'eft  déjà  plus: 
L'airain  n'a  nonce,  hélas!    que  des  momens  perdus: 
Son  redoutable  fon  m'épouvante,  m'éveille; 
Et  c'eft  la  voix  du  temps  qui  frappe  mon  oreille. 
S'il  ne  m'abufe  point,  le  lugubre  métal 
De  mon  heure  dernière  a  donné  le  ngnal  : 
C'eft  elle  !...  Où  retrouver  tant  d'heures  écoulées  ? 
Vers  leur  fource  lointaine  elles  font  refoulées  : 
Le  feul  effroi  me  refte  &  re'poir  eft  banni. 
Il  faut  mourir  ,  finir.,,  quand  je  n'.ii  rien  fini. 
Où  vais  je  ?  Et  quelle  fcène  à  mes  j'sux  fe  déploie  ? 
Des  bords  du  lit  funèbre  ,  où  palpite  f.i  proie. 
Aux  lugubres  clartés.de  fon  pâle  sîarabeau, 
L'impiroyable  Mort  me  montre  le  tombeau. 
Eternité  profonde,  océan  fans  rivage! 
De  ce  terme  fatal,  c'eft  toi  que  j'eavifage. 
Sur  le  fle  ive  du  te-nps,  quoi!  c'e.l-là  que  je  cours? 
L'éternité  pour  l'homme  ?...  il  vit  fi  peu  de  jours  ? 

Autant  que  fon  auteur,  l'homme  eft  inconcevable. 
De  deux  erres  divers  mélange  invraifemblable  , 
Son  bizare  deftin  flotte  indéterminé  , 
Vil  &  grand ,  pauvre  8?  riche  ,  inftni ,  mais  borné  , 
Rien  par  fes  vains   trtfors,  tout  par  fes  efpérances , 
De  l'u    S:  l'autre  extr3meil  franchit  les  diftancesj 
Il  touche  3i^  oppofés  ,  dont  i!  eft  le  milieu; 
Et  l'homme  e\  h  nuance  entre  l'atome  &  Dieu. 
Koble  Sz  brillant  anneau  de  la  chaîne  inégale, 
Qui  du  néant  à  l'être  embrafle  l'intervale  , 
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De  l'ange  &  de  l'inTecte  il  partage  le  fort. 

Foible  immortel,  bleiié  du  glaive  de  la  mort, 

Enfant  de  lapoufTière  ,  héritier  de  la  gloire  , 

Un  ver...  un  dieu...  chez  lui  tout  efl  contradldoire. 

Qui  peut  s'interroger,  s'obfcrver  fans  eftroi? 

Je  pâlis,  je  recule...  épouvanté  de  moi  ! 

Dans  Ces  propres  foyers  ma  penfés  étrangère 

Me  parcourt  tour  entier  ,  cherche  un  jour  qui  l'éclairé  : 

Au  travers  de  mesfens,  mon  ame  veut   fe  \oir, 

EtTétre  intelligent  ne  peut  me  concevoir. 

Oui, l'homr.-.eeft, pour luI-mSme  ,  un  effrayant myftère: 

Au  fein  ûe  la  baiTeffe  ,  au  fein  de  la  mifère  , 

Son  front  s'éiève  au  ciel,  de  gloire  environné; 

Il  efi  plus  ner  encore  qu'il  n'eft  infortune. 

Sur  mes  dsfuns  confus  ma  raifon  indécife 

Flotte  entre  U  terreur,  la   joie  &  la  furprife  : 

Orgueilleux  &  fouffrant ,  je  m'admire  &  me  plains  j 

Et  je  crois  iL  je  doute  ,  &  i';f  .ère  8c  je  crains. 

Qui  peut  me  conferver  ,  qui  peut  m'oter  la  vie  ? 

Un  jour  .  il  faut  bien  quelle  me  foit  ravie; 

Mais  au (ïï  rien  ne  peut  n^'enchaîner  au  tombeau; 

L'ame  y  prend  fon  elTor  vers  un  monde  nouveau. 

Non  ,  l'immortalité  neft  peint  i  r  ■  chimère  i 
Sur  ce  grand  intérêt  la  nature  m'éc'aire. 
Ce  ciel  éblcui-ffant  ,  ce  dôme  lunir.eux 
Lalffe échapper  vers  m^i  ,  d\i  c-n-rede  es  feux. 
Un  rayon  précurfeur  de  la  gloire  fuprême  : 
Tout  la  peint  à  mes  yeux,  tout.  .    c  fornrr.eil  lui-même. 
Quand  ce  dieu  taciturne  abandonna  au  repos 
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Mes  fens  appefantis  fous  de  mornes  pavots. 

Des  fers  de  fa  prifon  libre  &  dcbaraffée  , 

Mon  ame  fuit  encor  le  vol  de  lapenfée. 

Sur  un  fol  fugitif  formant  des  pas  trompeurs. 

Elle  foule  tantôt  la  verdure  Se  les  fieurs  : 

Tantôt  trifte,  penfive  &  s'enfonçant  dans  l'ombre. 

Elle  fuit,  effrayée,  un  bois  lugubre  &  fombre. 

D'un  rocher,  quelquefois  ,  elle  roule  foudaia  ; 

Ses  bras  enfanglantés  l'y  fufpendenten  vain  : 

Elle  retombe  ;  un  lac  la  reçoit  dans  fa  chute  : 

Sapeur  oppofe  à  l'onde  une  pénible  lutte , 

Elle  fe débat,  nage  Se  ,  regagnantle  bord  , 

Sur  le  roc  efcarpé  gravit  avec  effort. 

Dans  la  courfe  des  vents  quelquefois  entraînée, 

Elle  s'élance  &  croit  planer,  environnée 

Decesfylphes  brillans  ,  de  ces  efprîts  divers. 

Fantômes  revêtus  de  la  pourpre  àsi  airs. 

Mais  ,  foit  que  fon  erreur  la  cbnfole  ou  l'afflige  , 

De  fes  fonges  confus  le  bizarre  preflige 

Lui  dit  ,  que  fon  inftincl ,  fon  vol  impérieux 

L'élève  vers  fa  fcurcc  ,   en  l'élevant  aux  cieux  ; 

Qu'aux  p'aines  de   l'Ether  développant  fon  aîle , 

Elle  abandonne  un  corps  appefanti ,  loin  d'elle  ; 

Que  fon  être  eft  plus  noble  ;  &  qu'elle  ne  fort  pas 

Delà  vile  pouiTière  éparfe  fous  mes  pas. 

Ainfi  l'ombre  elle-même  ,  à   travers  fon  nuage , 
De  l'immortalité  me  préfente  l'image  : 
Un  jour  pur  ,  éternel ,  s'annonce   dans  la  nuit. 
Le  filence  m.e  parle  &  le  rêve  m'iaiiruit. 

On  fe  berce,  en  veillant  ,  de  fonge»  plas  fuaeftes. 
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A  la  clartô  du  jour,  fous  les  voûtes  célcftes, 

K'ui-je  pas  mille  fois  occupe   mon  réveil 

De  fantômes  plus  vains  que  les  jeux  du  fommeil  ? 

Infenfé  !  j'efpérois ,  je  voulois  l'impoiïible  : 

Je  cherchois,  dans  l'orage ,  un  calme  incompatible  , 

Sur  ce  globe  mouvant  égarant  mes  defirs  , 

Jecroyois,   dans  leur  fuite  ,  arrêter  les  plail'.rs. 

Quel  brillant  univers  habitoit  ma  jeunelTe  ! 

Comme  il  s'embelliffoit  au  gré  de  mon  ivreffe! 

A  l'elTaim  des  amours  les  jeux  entrelacés, 

Des  folâtres  plaifirs  les  groupes  diiperfés 

De  02  monde  charmant  ormoient  les  pcrfpeaives  : 

Mon  prifme  y  répandoit  les  couleurs  les  plus  vives. 

Ebloui  de  l'éclat  de  ces  rians  tableaux  , 

Tel  que  le  ver  ,  captif  fous  l'or  de  fes  réfeaux, 

Qui  de  fes  propres  nœuds  s'embarrafTe  &  fe  lie. 

Je  m'entourois  des  fils  tiffus  par  ma  folie  : 

J'épainiîTcis  le  voile  étendu  fur  mes  yeux. 

Aveuglé  par  m.es  mums ,  fuyant  l'éclat  des  cieux , 

Du  jour  de  ma  raifon  redoutant  la  lumière  , 

J'aimois  à  me  rouler  dans  ma  chaîne  groffière. 

Hvllas  !  &  de  mes  fens  j'idolàtrois  l'erreur  : 

Satisfait  &  trompé,  je  goutois  mon  bonheur, 

Lcrfque  foudain  j'entends  ces  timbres  formidables  , 

Ces  fons  retentiff.^.ns  en  échos  lamentables , 

Ces  cloches  ,  qui  fans  ceffe  ,  aux  goutlres  du   tombeau 

Appellent  des  humains  le  malheureux  troupeau. 

Je  m'éveille  &  me  vois,  à  mon  heure  fupréme  , 

Livide  &  defféché,  foible   Se  mourant  moi-même. 

Plaifirs,  tréfors,  grandeurs,  touts'eft  évanoui! 
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J'ai  perdu  l'univers  dont  mon  amc  a  joui. 
Il  ne  lui  refte  ,  hélas  !  de  cet  immenfe  empire , 
Qu'un  automare  ufé  que  la  mort  \a  détruire. 
Oui  ;   les  lils ,  qu'Arachné    développe  dans  Tair , 
Sont  des  cables  pefans  ,  font  des  chaînes  de  fer 
Près  de  ces  nœuds  It^f^ers,  dont  l'étreinte  nous  lie 
Un  moment  au  bonheur  ,  un  moment  à  la  vie. 

Tranquillité  descieux,  toi  feule  aux  immortels 
Donnes  le  vrai  bonheur  Se  les  plaifirs  réels  : 
Ceft-là  qu'ils  coulent  purs  de  leur  fource  facrée. 
Rien  n'arrête  en  Ton  cours,  leur  égale  durée  : 
Où  le  bonheur  peut  fuir  ,  le  bonheur  n'ell  jamais. 
Au  féjour  fortuné  de  l'éternelle  paix 
On  ne  voit  poi.t  monter  ces  vapeurs  vagabondes, 
Qui ,  des  plaines  de  l'air  defcendant  fur  les  mondes  , 
Y  verfent  le  malheur  ou  quelques  biens  fufpeûs. 
Dans  la  malignité  des  plus  fombres   afpedls  , 
Sur  ce  globe  orageux  l'influence  des  aftres 
Jette  ainfi  fes  poifons  &  d'éternels  défaftres. 
Quand  la  fatalité  ,  moins  cruelle  en  fes  jeux  , 
Fait  fortir  ,  de  fon  urne  ,  un  hafard  plus  heureux. 
Sa  faveur  éphémère  eft  aufiî-tôt  détruite. 
Si  d'immonfes  débris  le  temps  fème  fa  fuite  , 
Si  de  l'énorme  taux',  que  foulève  fon  bras, 
Il  moifTonne  ,  en  courant,  les  plus  vaftes  états  ; 
Chaque  heure,  de  fon  glaive  également  armée. 
Frappe  les  vains  plaifirs,  dont  notre  ame  eft  charmée. 
Eh  !   combien  font  flétris  dans  leur  germe  infefté  I 
Mon  rapide  bonheur  fut  à  peine  goûté  : 
Le  monde  le  promet  &  jamais  ne  le  donne: 
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La  fortune  le  prête  &  toujours  l'empoifonne. 
Le  bonheur  fur  la  terre  '.  en  quel  te^nps  ;  en  quels  lieux  ? 
La  réalité  fuit...  l'ombre  abufe  nos  yeux. 
C'eft  la  feule  Tcrtu  quî  le  goûte  &  l'épure  : 
Puifé  dans  elle-même,  elle  feule  en  elt   fure. 
La  vertu  ne  veut  point  d'un  bonheur  emprunté  : 
Ainfi  que  du  folcil  s'écoule  la  clarté  , 
Sa  joie  indépendante  émane  de  fon  être. 
Ah!  que  n'ai-je  apprio  d'elle  à  pefer ,  à  ccnnoître 
Et  mes  pl:ilfirs   fi  faux  &  mes  biens   û  peu  vrais! 
Qu'elle  eût,  à  ma  vieillcffe  ,  épargné  de  regrets  l 

Implacable  tyran,  dent  le  pouvoir  fe  fonde 
Sur  la  deflrudion  des  empires  du  monde  ; 
O  mort  q  i  doii  un  jpur,  fur  le  trône  des  airs  , 
Éteindre  &  dévorer  l'uflre  de  l'univers; 
Re-.longe  tour,  barbare,  au  fond  des  noirs  abîmes  : 
"Lss  mon.ics,  lenrs  foleils,  ce  font-là  re^  victimes  ; 
Miis ,  moi  ,  puiî-ie  ûtre  ,  hélas  !  di^ne  iie  ton  courroux  * 
Pourquoi  far  un  atome  appefaatir  tes  coups  ? 

L'af.rs  des  nuirs  à  peine,  en  fa  courfc  nodurne  , 
Eut  arrondi  trois  fois  fon  globe  taciturre  , 
Que,  d'un  trait  de  ta  mjin,  mon  cœur  déjà  percé 
S'.n  eu  fenti,  trois  foi;,  mortellemenr  bUiTé. 
C'cft  en  xtia  q--;e!e  temps  coule  &  change  mes  heures. 
J'habite  Taincrocnt  de  nouvelles  demeures  , 
Je  n'y  retrouve  point  le  plaifir  qui  m'a  fui  : 
Un  divorce  éternel  me  'cpare  de  lui. 
De  mes  rét'exions  le  poi'"cn  me  confume  ; 
Il  s'.iigtit  fur  mon  cœur  abreuvé  d'amertume, 
HéLu  î  l'obfcurité ,  le  filence  des  nuits 
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Redouble  encor  l'horreur  de  mes  profonds  ennuis  : 
Je  m'y  fens  dévoré  du  feu  de  ma  penfée. 
Par-elle,  quelquefois  ma  douleur'careiTée , 
Se   flattant  fi'y  revoir  les  biens  que  j'ai  perdus  , 
La  fuit,' dans  les  détours  des  temps  qui  ne  font  plus. 
Mais  là,  d'un  fer  caché,  fa  fureur  m'affafTme. 
Pour  ajouter  encore  au.v  maux, qu'elle  imagine. 
De  mss  plaifirs  paffés  l'inhumaine  fe  fert  : 
Aux  lieux,  qu'ils  habitoient,  je  ne  vois  qu'un  défert  , 
Qu'une  plage  lugubre  où  voltigent  des  ombres  : 
Aux  rayons  expirans  de  quelques  lueurs  fombres  , 
J'y  vois  de  mon  bonheur  les  vains  débris  épars. 
Tous  mes  reiTouvenirs  font  armés  de  poignards , 
Tousj  &  ces  voluptés  qui  me  furent  fi  chères, 
Mon  fafte  éblouiflant,  mes  grandeurs  paffagères 
A  mes  efprlts  confus  n'ont  laiiTé  que  l'eâroi. 

Mais,  quoi?  dois-je  me  pbindre  Sr  ne  plaindre  que  moi? 
Non,  non  :  mes  trii£ès  yeux  pleurent  une  infortune 
Par-tout  multipliée  ,  àiaille  êtres  commune  : 
Le  malheur  fut  toujmirs  la  loi  de  l'univers. 
Les  mortels,  fous  des  traits ,  fous  des  poifons  divers, 
En  ont  fenti  la  pointe,  ou  bu  la   coupe  amère  j 
Ils   ont  tous  hérité  des  douleurs  de  leur  mère  : 
Leur  mère,  dans  fes  flancs  déchirés  &  meurtris, 
Tranfmit  fa   deftince  à  fes  malheureux  fils. 

Combien,  autour  de  nous,  mugiflTent  de  tempêtes? 
Que  d'éci'.eils  fous  nos  pas,   de  fléaux  iur  nos  têtes î 
Le  glaive  des  guerriers,  le  poignard  des  tyrans. 
Le  feu  de  la  difcorde   Se  celui  des  volcans  > 
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La  pefle  infeftant  l'air  des  poifons  qu'elle  exhale  , 
Dçs  prompts  embràfeir.ens  l'étincelle  fatale  , 
La  ftiiin,  la  pâle  faim,  qui  creufe  des  tombeaux, 
La  mifère  traînant  feî  horribles  lambeaux  , 
Le  défordre,  le  choc  de  la  nature  entière 
Tourmentent  des  mortels  la  pénible  carrière. 
Ici,  privJs  du  jour,  à  jamais  renfermés 
Sous  de  noirs  fouterrains ,  des  fpeclres  animés 
S'enfoncent,  à  regret,  dans  une  mine  avare. 
Là,  fur  le  fein  des  mers,   un  defpote  barbare 
A  la  rame  pefante  enchaîne  fes  égaux  , 
Sans  qu'un  ordre  plus  doux  fufpende  leurs  travaux. 
r)c  la  vague  crageufe  ils  brifent  la  colère  j 
Et  le  feul  défefpoir  efl  leur  afireux  falaire. 
Ici  des  malheureux,  vieillis  dans  les  combats, 
Epuifés,  mutilés  pour  des   maîtres  ingrats  , 
Vont,  le  long  des  pays  défendus  par  leurs  armes, 
Kandier  un  pain  ncir,  qu'ils  détrempent  de  larmes. 
Là,  d'éternels  befoins,  d'incurables  douleurs  , 
Dans  un  cruel  accord  uniiTant  leurs  fureurs  , 
A  mille  infortunés,  preffés  par  l'indigence, 
Ke  îaiuent  qu'un  cercueil  pour  dernière  efpérance. 
Vois-tu,  fous  ce  parvis,  cette  foule  de  morts? 
Le  fein  des  hôpitaux  les  rejette  au -dehors. 
Entends- tu  ces  racurans,  qui  demandent  leur  place 
Et  d'un  lit  douloureux  foUicitent  la  grâce  ? 
Que  d'hommes,  mollement  élevés  Se  nourris, 
Si:r  le  feuil  des  palais  font  entendre  leurs  cris  ! 
L'humiliant  refus  repoufTe  leur  prière 
Riche  voluptueux ,  courez  fous  la  chaumière  ; 
Et  lorfque  le  pkifir  i'émoulTe  fur  vos  fens, 
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Quand  l'habitude  éteint  vos  défirs  languiiTans  , 

Volez  refpirer  i'air  de  ces  trilles  afyles  , 

A  la  main,  qui  demande,  ouvrez  .des  mains  faciles; 

Le  fpeccacle  touchant  de  tant  de  maux  fouiîcrts 

Rendra  vos  goûts  plus  vifs  &  vos  plniArs  plus  chers. 

La  fenfibilité  s'éveille  dans  les  larmes  , 

Mais ,  la  pitié  pour  vous  auroit-elle  des  charmes  ? 

Non,  barbare  !   jamais  elle  n'émut  vos  cœurs  ? 

Jamais  vos  froides  mains  n'ont  effuyé  de  pleurs  ! 

Encor  fi ,  réfervé  pour  un  jufle  {"upplice  , 
Le  trait  de  la  douleur  n'atteignoit  que  le  vice  j 
M.^.is,  de  la  vertu  même  il  attaque  les  jours. 
De  la  fatalité  le  malheur  fuit  le  cours. 
Intempérant  ou  fcbre  ,  innocent  ou  coupable  , 
On  ne  peut  éviter  un  mal  inévitable. 
Fuit-on  dans  les  déferts  ?  le  chagrin  nous  y   fuit  ; 
La  peur  hâte   la  chute  Se  Is  prudence  nuit. 
Chaque  pas  que  l'on  fait  loin  des  bords  de  la  tombe 
Vous  entraîne  vers  elle  :  &  qui  la  fuit  y  tombe. 
La  f'ïlicité  même,  en  couronnant  nos  vœux  , 
Ne  nous  donne  jamais  ce  qu'elle  offroit  d'heureux. 
La  réalité  trompe  3c  détruit   l'efpérance  : 
Au  vuide ,  qu'on  éprouve,  on  fent  leur  différence. 
Dans  nos  tours  les  plus  beaux,  que  d'orages  fecrets  ! 
La  joie  a  fes   dégoûts,  le  plaifir  fes  regrets. 
Eu  vain  de  fes  faveurs  la  nature  eft  prodigue: 
De  fon  cours  le  plus  doux  le  calme  nous  fatigue. 
L'amour  a  des  fureurs,  l'amitié  des  foupçons  : 
L'œil  jaloux  voit  par-tout  de  lâches  trahirons. 
Nul  bien  qui  n'offre  wi  doute ,  5c  nul  mal  qu'on  ns  croie. 
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Le  cœur,  le  plus  heureux,  empoifonne  fa  joie. 
Kélas  !   fans  accidens  que  de  calamités  ! 
Sans  guerre   &  fans  rivaux  combien  dliofàlités  ! 
Eh  !  qui  peut  des  mortels  calcvler  les  alarmes  ? 
Mes  yeux ,  pour  tant  de  maux,  n'onr  point  affez  de  larmes. 

Que  d'horreurs  fur  ce  globe  &qae  d'aureux  climats! 
Qve  la  fécondité  s'étend  peu  fous  nos  pas  ! 
Pour  quelques  champs  heureux,  quelques  vallons  fertiles 
Combien  de  fol  inculte  &  de  plages  ftériles  ! 
Là,  le  fuuvage  afpeft  des  plus  fombres  forêts  j 
Ici,  l'impur  limon,  la  fange  des  marais: 
Là,  des  fables  brûlans,  ici  des  mers  glacées; 
Là,  vers  un  ciel  obfcur  des  roches  élancées. 
Plus  loin ,  dans  les  déferti ,  cics  reptiles  affreux  , 
Des  monftras ,  des  poifons,  &  la   mort  avec  eux. 
Ce  tableau  de  la  terre  efc  celui  de  la  vie. 
Et  l'homme,  en  ce  féjcur,  fe  croit  digne  d'envie? 
royaume  miférable,  où  tout  blefTe  l'orgueil, 
Où  le  trône  s'écroule   &  fond  dans  un  cercueil  ; 
Où  le  plaifir  eft  froid ,  où  la  peine  eft  cuifante  , 
Où  le  chagrin  dévore,  où  le  repos  tourmente  } 
Où  de  nos  pafilons  le  reflux  orageux 
Emporte,  loin  de  nous,   Se  nos  cœurs  Se  nos  vœux  , 
Oà  la  mort,  fous  nos  pas,  ouvrant  fes  noirs  abîmes, 
Menace,  à  chaque  inftant,  d'engloutir  fes    victimes. 
O  lune,  aAre  inégal,  trifte  flambeau  des  nuits  , 
Ton  globe  eft  moins  changeant  que  le  globe  où  je  fuis  ! 
Mais  ,  que  vois-je  ?  il  pâlit ,  il  lance  un  jour  horrible  ; 
Témoin  de  mes  malheurs ,  y  ferois-tu  fcnfible  > 
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Me  plaindre!...  &  le   vieillard  implore  mon  appui    > 
Et  l'enfant  jette  un  cri  qui  m'appelle  vers  lui  l 
Ah!  volons j  dans  mes  bras  accueillons  leur  foibkffe: 
L'humanité  me  parle  &  pour  eux  m'intéreffe. 
La  nature  nous  fit  un  cœur  compatiiTant  ; 
Le  cruel  qui  ne  plaint  que  les  maux  qu'il  reffent, 
Méritej  que  leur  po  j^ds  fur  lui  s'appefa.itiiTe  : 
Mais,  des  peines  d'autrui  partager  le  fupplice  , 
Mais,  les  fouffrir  foi-même  &  leur  donner  des  pleurs! 
Cette  pitié  fublime  ennoblit  nos  douleurs. 
Que  dis-je  ?  on  fe  confole  en  pleurant  fur  les  autres  : 
Les  maux  que  nous  plaignons  adoucilîent  les  nôtres. 
O  vous ,  vous ,  mes  égaux ,  vous ,  malheureux  humains  , 
Vous,  qu'un  deftin  femblable  unit  à  mes  deflins  , 
Si ,  dans  un  cœur  fonfible ,  il  eft  pour  vous  d^s  charmes , 
Montrez-moi  vos  douleurs  &  comptez  fur  :.-.es  larmes  ! 

Si  l'homme,  d'un  feul  pas,  entroit  dans   l'avenir. 
Qu'il  verroit  de  grandeurs  au  moment  de  finir! 
Que  de  biens  fugitifs,  que  de  chutes  prochaines  î 
Que  l'on  auroit  pitié  des  fortunes  humaines  ! 
Lorenio,  la  fortune  eft  prodigue  pour  toi  : 
En  recevant  fes  dons,  tremble  &  pâlis  d'efïroi  ! 
Son  fourire  perfide  annonce  des  difgraces  : 
SA   trompeufes  faveurs  font  autant  de  menaces. 
Ah!  crains  de  t'afToupir  aux  accens  de  fa  voix: 
Crains  l'or  empoifonnéde  la  coupe  où  tu  bois  : 
Veille,  prudent  pilote,  •&  n'attends  pa;  l'orage: 
Le  calme  le  plus  doux  eft  voifin  du  naufrage. 
Crois-moij  le  ciel  t'éprouve  &.  ns  t'a  rien  donné  : 

Crains , 
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Crains,  dans  un  fort  heureux,  un  fort  infortuné. 

Va ,  je  ne  me  fais  point  une  barbare  joie 

De  diilîper  l'ivreffe  où  ta  raifon  fe  noie. 

Tu  !e  penfes  peut-être,  &  l'orgueil  de  ton  cœur 

Sollicite  de  moi  l'aveu  de  ton  bonheur  ; 

Mais  ta  félicité  n'a  rien  qui  m'en  impofe  : 

Je  vois  le  précipice  où  ta  langueur  repofe. 

Sur  fes  bords  émaillcs  mcll:inenî  endormi  , 

Tu  rêves  des  plaifirs ,  dont   frémit  ton  ami. 

(Pardonne  à  ma  pitié  ce  langrge  févère  ) 

Sais-tu  que  le  bonheur  eu  un  prêt  ufuraire  , 

Que  l'infortune  ,  un  jour  ,  viendra  dans   ton  palais 

Exiger  durement  le  prix  de  fes  délais  j 

Que  l'homme  heureux  coctracie  &  s'engage  avec  elle  , 

Qu'on  acquitte  trop  rôt  c:tte  dette  cruelle , 

Et  que  radverfité ,  s'arnant  de  fouets  vengeurs  , 

A  nos  plaifirs  pafTés  mefure  nos  douleurs  ? 

Ah  !  d'une  folle  joie  évite  l'imprudence  ; 

Il  faut,  pour  mieux  jouir,  borner  la  jouiffance. 

Dans  des  tranfports  trop  vifs  le  bonheur  fe  détruit; 

Le  défefpoir  nous  refte  &  l'illufion  fuit. 

Tels  que  ces  faux  amis,  dont  la  vaine  tendreiTe  , 

Sans  motif  &  fans  choix ,  perfécute  ou  carefTe  ; 

Kos  volages  plaifirs  fe  tournent  contre  nous  : 

L'amertume  fuccède  au  nectar  le  plus  doux. 

Kon;   point  de  volupté   que  le  temps  ne  corrompe  : 

Loren\o  ,  je  l'ai  dit;  crains  le  bonheur  :  il  trompe. 

Cher  Philar.driy  avec  toi  j"ai  vu  le  mien  périr  ; 
Sous  le  foufle  mortel  de   ton  dernier  fcupir, 
Toms  II,  X 
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J'ai  vu  fe  diiriper  ce  fcible  métécre  : 

J'ai  perdu  tous  mes  biens...  ta  tombe  les  dévore. 

L'univers,  à  mes  yeux  flétri,  défenchanté  ; 

Ke  m'offre  plus  l'éclat,  qu'il  t'avoit  emprunté. 

Ce  charme  qu'un  ami  répand  fur  la  nature , 

Ces  fantômes  brillans,  cette  riche  parure  , 

Tout  ce  qui  me  fut  cher ,  tout  s'eft  anéanti. 

Vil  rebut  des  huraaius ,  fous  l'âge   appefanti  , 

Jeté  dans  un  déiert  &  perdu  dans  le  vuide  , 

J'arrofe  de  mes  pleurs  le  fol  le  plus  aride. 

Tout  s'éteint,  tout  s'efface  &  l'enchanteur  eft  mort, 

O  mifère  de  l'homme  !  ô  déplorable   fort  ! 

Quoi  !  mon  ami  n'efl  plus  qu'une  cendre  glacée , 

Sous  un  marbre  lugubre,  immobile  &  preffée  ! 

Philandre,  tu  touchois  au  terme  de  tes  vœux  : 

Tu  prenois,  vers  la  gloire,  un  vol  impétueux. 

Jeune  triomphateur,  des  mains  de  l'Immortelle 

Déjà  tu  recevois  la  palme  la  plus  belle  ; 

Tu  montois  fur  fon  char  d'un  air  calme  &  ferein  : 

Mais ,  un  monflre  perîide  &  caché  dans  ton  fein  , 

La  mort,  l'affreufe  mort,  fe  gliffant  en  filence  , 

Riant  de  tes  projets,  de  ta  folle  efpérance; 

A  l'heure  du  triomphe ,  au  moment  de  l'orgeuil , 

Sous  un  froid  maufolée  enferma  ton  cercueil. 

L'homme  ne  prévoit  rien  ,  à  peine  il  conjeûure  : 
Sans  guide  &  fans  lumière  ,  il  marche  à  l'aventure. 
Ses  V  ains  preffentimens  ne  font  que  des  erreurs. 
Combien  de  fois  ,  fon  rire  expira  dans  les  pleurs  î 
.  Hilas  î  que  notre  vue  eft  foible  Se  limitée  ! 
Par  un  fombre  rideau  toujours  intcrcep:ée  , 
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Au-delà  da  préfent  elle  ne  va  jamais  : 

Le  moment  qui  doit  fuivre  eft  fous  un  voile  épais  j 

Et  l'aiguille  du  temps ,  .es  heures  entourée , 

Ke  nous  donne  à  U  fois  qu'un  point  de  leur  durée: 

On  ne  peut  ni  hâter,  ni  devancer  leur  cours. 

Avant  qu'elle  fe  mêle  au  nombre  de  nos  jours 

Le  fort  veut  que  chaque  he.ue  Se  jure  &  lui  réponde 

De  garder  fes  fecrets  dans  une  nuit  profonde  : 

Héias  !  &  dans  ce  doute,  où  fions  l'avenir, 

L'éternité  peut  naître  &  le  temps  peut  finir! 

De  la  fatalité  telle  eft  la  loi  fuprême  j 
Ce  qui  doit  être  un  jour  peut  être  à  l'inflant  même  ; 
A  la  mort ,  ::u  defcin  les  mornens  font  égaux  ; 
La  fccurité  trompe  &  tout  efpoir  eft  faux. 
De  l'homme,  cependant,  l'orgueillcufe  chimère 
Kourrit  du  lendemain  l'attente  menfongèrej 
Ce  lendemain  fatal  le  conduit  au  tombeau. 
Lui-même  de  fes  jours  croit  rourner  le  fufeau  j 
Il  en  étend  le  fil ,  il  en  groflît  la  tr^me. 
Dans  les  illufions  de  l'efpoir  qui  l'enflamme  , 
Sut  un  fable  mobile  il  élève,  il  ccnitruit: 
Il  projette  le  jour...  il  expire  iu  ruir. 
Ah  !  Pkilandre  étoit  loin  de  commander  fa  tombe! 

L'erreur  la  plus  groflF.ère,  où  l'humanité  tombe, 
Eft  que  ,  jeune  eu  mourant,  l'homme  foit  convaincu 
Qu'il  commence  de  vivre,  &  qu'il  n'a  point  vécu. 
Il  f e  croit,  chaque  jour,  au  jour  qui  l'a  vu  naître. 
Au  fein  de  l'avenir  il  rejette  fon  être  j 
La  fagefte  l'attend  dans  un  âge  plus  mûr. 

Xi 
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Tranquille ,  il  applaudit  à  ce  fage  futur  ; 
Et  riiomme  du  moment,  plein  de.cette  efpémce  , 
D'un  projet  de  vertu  s'enorgueillit  d'avance. 
C'efl  aiiifi  que  le  temps  é:happe  de  nos  nains; 
Nous  perdons  des  jours  fûrs  pour  des  jours  incertains. 
Dijà  dans  fon  été,  l'homme  à  peine  foupçonne 
L'imprudente  conduite,  où  fon  goût  l'abandonne. 
D'un  âge  moins  fougueux  il  prévoit  la  faifon  i 
Plus  calme  ,  il  fe  promet  d'écouter  fa  raifon  ; 
Ivlais  l'automne  s'écoule  &  rien  ne  s'exécute. 
La  peur  le  détermine  au  moment  dî  fajChute  j 
Dans  l'hiver  de  fa  vie  il  tente  un  foible  effort'} 
L'habitude  réfifte...   il  balance...  il  eft  mort  ! 

La  mort!...  tout  nous  en  offre  Se  l'image  &  l'idée  ; 
Mais  combien  peu  notre  ame  en  efl  intimidée  ! 
Près  de  nous  porte-t-elle  un  coup  inattendu  ? 
Il  étonne,  un  moment,   notre  orgueil  éperdu. 
Quoique  de  nos  amis  la  foule  difparoiffe  , 
Quoiqu'ils  meurent  du  trait,  dont  la  pointe  nousbleffe, 
La  cicatrice  efl  prompte  &  fe  ferme  foudain. 
Sous  un  ciel  menaçant  l'orage  gronde  en  vain  ; 
L'épouvante  finit  quand  la  foudre  efl  éteinte  j 
Hélaî  !   on  fe  rendort  dans  un  calme  nouveau  ! 
La  trace  de  la  flèche  &  du  vol  de  l'oifeau 
Dans  le  vague  des  airs  eft  moins  vite  effacée. 
Que  re  l'efl  de  la  mort  l'importune  penfée. 
Des  antres  du  trépa=:  les  fombres  profondeurs 
Ont  à  peine  reçu  les  objets  de  nos  pleurs  , 
Que  leur  trifle   mémoire  y  refle  enfevelie. 

rk'ilandn  !  ah  !  malheureux  !  qui  ?  moi ,  que  je  t'oublie  ,' 
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Mânes  chers  &  facrés,  ô  mon  ami...  jamais! 
Rien;  non  rien  dans  mon  cœur  n'effacera  tes  traits  i 
Ce  cœur,  plein  d'amertume,  eft  plein  de  ton  idéî. 
Crois-moi;  l'aube  du  jour  fùt-elle  reardée, 
Dans  fcn  cours  le  plus  lent,  la  plus  longue  des  nuits 
Ne  pourroit  épuifer  l'excès  de  mes  ennuis  ; 
Et  le  cri  matinal  du  chantre  de  l'aurore 
Aux  cris  de  ma  douleur  fe  méleroii  encore. 

'    Déjà  fa  voix  perçante  annonce  le  foleil... 
Pourquoi ,  fatal  oifeau  ,  preffes-tu  ton  réveil  ? 
Ah!  les  infortunés  frémiffent  de  t'entendre  ! 
O  toi,  toi,  dont  le  chant  eft  un  fcupir  fi  tendre, 
Fhilomcle  ,  pourfuis  tes  accords  douloureux! 
Comme  toi  déchiré ,  comme  toi  malheureux  , 
Je  me  plais  à  gémir,  à  foupirer  dans  l'ombre. 
Tous  deux  environnés  du  voile  le  plus  fombre , 
Nous  pouffons  nos  regrets  vers  la  voûte  des  cieuxé 
La  nature,  écoutant  tes  fons  harmonieux. 
Semble  de  tes  douleurs  plaindre  la  violence  j 
Et  les  aftres  émus  fe  roulent  en  filence. 
Mais ,  hélas  !  à  mes  cris  les   aftres ,  l'univers  , 
Tout  eft  fourd  ;  &  ma  voix  fatigue  en  vain  les  airs. 
Cependant,  Philomcle ,  autrefois  le  génie 
De  tes  plus  doux  accens  furpaffa  l'harmonie  : 
Des  efprits  immortels  ,  élevans  leur  effor  , 
Enfantèrent  des  fons ,  qui  nous  charment  eftcor. 
De  ces  chantres  fameux  j'imite  le  délire  : 
Entre  mes  doigts  glaces  j'ofe  prendre  leur  lyre; 
Mais  combien  nra  foibleiïe  énerve  fcs  accords  ! 

X3 
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O  vous,  qui  m'infpirez  vos  fublimes  tranfports. 
Audacieux  Milton  ,  &  toi,  divin  Homlre  , 
Vous  chantiez,  entourés  d'une  ombre  involontaire; 
Moi,  dans  celle  des  nuits  je  m'enfonce  par  choix. 
Embrâfé  de  vos  feux ,  que  n'ai-je  votre  voix  ! 
l'ope,  le  dieu  des  vers,  l'amour  de  ma  patrie. 
Peignit  l'homme  mourant  fous  le  poids  de  la  vie  ; 
Dans  un  plus  noble  elTor  je  le  chante  immortel. 
M  élançant  de  la  terre  au  féjour  éternel, 
J'abandonne  ce  globe ,  arrofé  de  mes  larmes  ; 
Pour  un  être  foufîrant  peut-il  avoir  des  charmes  ? 
L'efpoir  du  malheureux  efl  l'immortalité. 
Dans  le  cercle  du  temps  loin  de  s'être  arrêté  , 
Si  Pope  de  fon  vol  eût  poursuivi  la  trace 
Et  porté  jufqu'au  ciel  fa  généreufe  audace. 
Au-devant  de  fes  pas,  à  fes  yeux  fatisfaits 
L'éternité  brillante  eût  ouvert  fon  palais. 
Mo'ns  timide  que  moi,  franchiffant  la  barrière, 
Entraîné  dans  des  flots  d'azur  &  de  lumière , 
Il  eût  décrit  l'Olympe  où  l'homme  efl  appelle  : 
Confolateur  du  monde ,  il  m'auroit  confclé. 
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Je  m'ctols  engags  ,  à  la  folllcltat'on  de  quelques 
amis ,  adonner  fuccejjîvement  Jix  des  nuits  i'Young  : 
d'autres perfonnes  y  qui  veulent  bien  s^lntéreffer  éga- 
lement à  mol  y  m'ûnt  détourné  de  ce  projet.  Des  fen- 
iimens  &  d:s  confclls  fi  contradlclolres  étalent  ap~ 
puyés  de  ralfons  également  déterminantes  :  Il  en  efl 
réfulté ,  dans  mon  efprlt ,  un  équilibre  que  ,  peut- 
être  y  la  fantalfiî  a  rompu  plus  que  la  réflexion. 
J'étols  partagé  entre  le  regret  d'abandonner  la  fuite. 
édun  ejfal  autant  applaudi  que  de/approuvé  &  h 
danger  de  pourfulvre  un  genre  de  travail  y  auquel 
r opinion  attache  peu  de  gloire  ,  mais  qui  n'en  pré- 
fente pas  moins  de  difficulté.  J'ai  pajffë  fur  cette 
dernière  confidération ,  &  le  goût  m'a  déterminé. 

Traduire  eft  aujourd'hui  une  efpéce  de  déshon- 
neur littéraire  :  cependant ,  par  une  fuite  de  Vln- 
çonféquence  du  fiècle ,  jamais  les  traducllons  n'ont 
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été  plus  multlpliics.  Les  ouvrages  mimes  qui  ne  ' 
portent  pas  ce  titre ,  ne  font,  La  plupart,  que  des 
Imitations  dégulfées ,  qiic  des  copies  de  tableaux  , 
dont  on  s'efi  contmté  de  déplacer  Us  groupes  & 
de  changer  l'crJonnance.  Il  vaut  m'eux  être  tra* 
diicteur  que  plagiaire  :  au  moins  l'un  a-t-ll  fur. 
Vautre  V avantage  de  la  honm-fol.  D'' ailleurs  , 
j'avois  Imaginé  que  les  traductions  en  vers  pouvaient 
avoir  un  mérite  qui  fut  propre  à  leur  auteur.  Je  pen~ 
fois  qu'une  verfificatlon  folgnée  devait  avoir  une  va- 
leur indépendante  de  T  original  ;  qu'' il  y  av  oh  quel- 
que talent ,  quelque  goût  à  tranfméttre,  dans  notre 
poéfie,  les  beautés  d'une  langue  dont  le  génie  efi 
entièrement  opvofé  à  celui  de  la  nôtre.  Mes  préten- 
tions ne  vont  point  au-delà  de  cette  faible  gloire  ; 
&  c'efi  dans  Vefpérance  de  Vobtenir  que  j'ai  pour- 
fulvi  Vexécutlon  de  mon  projet. 

On  a  dit  que  mcn  coloris  n'étoit  point  ajjei  fom- 
hre  pour  rendre   les  teintes    lugubres  du  pinceau 

i'Young.  Je  donnai ,  il  y  a  quelques  années,  une  j 
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tragédie ,  imitée  de  C anglais  :  alors  j'ejfuyai  le  re- 
proche contraire.  La  nation  n'ctolt  point  encore  ac- 
coutumée  au  genre  qu'elle  femble  préférer  aujourd'hui  ; 
&  ma  pièce  m  fervlt  quà  préparer  le  fuccès  des 
ouvrages  i  qui  depuis  ont  été  accueillis  ,  préclfément 
par  ce  qui  balança  la  réujjîte  de  ma  tentative.  Au 
milieu  de  ces  contrariétés ^  il  efi  difficile  qu'un  au- 
teur convienne  avec  fol-même  de  ce  qu'ail  doit  ou  ne 
doit  pas  faire  :  les  dégoûts  P environnent ,  l'Incerti- 
tude le  refroidit.  Le  mieux  fans  doute  efî  qu'il  s'aban- 
donne à  fes  propres  impulfions  &  qu'il  fuivef on  goût: 
le  mien  m'a  porté  à  imiter  plutôt  qu'à  traduire  un 
auteur  plein  de  génie ,  mais  fouvent  outré ,  fouvent 
trop  folb le,  alliant  le  fub lime  &  le  trivial;  qu'il 
faut  quelquefois  rejferrer ,  quelquefois  étendre  &  tou- 
jours eniobllr.  J'ai  tuché  de  ramener  Caffeclation 
au  naturel  ,  l'abondance  à  Ij.  préc  'fion ,  la  féche- 
rejj'e  à  l'intérêt ,  &  l'enflure  à  cette  proportion  jufle 
qui  caraSlérlfe  la  vérité.  Young  efi  un  de  ces  ef- 
prlts  rares  y  dont  les  défauts  tiennent   à  la  force  & 
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à  l'impétuojîté  d'imagination  ;  mais  pourquoi  /aU" 
droit-ll  refpecler  jufgu'à  fes  défauts  mêmes ,  &  lis 
confacrer  par  une  cfpèce  d'Idolâtrie  ?  Pourquoi  ne 
feroii-il  pas  pzrmls  à  un  traducteur  de  faire  dlfpa- 
roître  ces  taches,  ces  inégalités  qui  défigurent  un  ou- 
vrage eftlmable  &  fent  naître  le  dégoût  de  l'admira- 
tion? S'il  y  a  quelque  mérite  à  tradul'e,  ce  ne  peut 
être  que  celui  de  perfectionner ,  s'il  ejl  poQïble ,  fdn\ 
original,  de  l'embellir,  de  fe  l'approprier,  de  lui  don- 
ner un  air  national;  &  de  naturalifer ,  en  quelque 
forte,  cette  produclL-n  étrangère. 

Voilà  le  but  que  je  me  fuis  propofé.  On  verrez 
dans  cette  nouvelle  traduction  avec  quelle  liberté  j'ai 
changé  ce  qui  me  femblolt  défectueux  ,  ou  du  moins 
ce  qidpouvolt  effaroucher  la  déllcatejje  du  goûtfran< 
fois.  Ceux  qui  fe  font  plaints  de  la  manière  dent  f  al 
ofé  adoucir  les  touches  qui  me  paroljfoient  trop  du- 
res dans  les  tableaux  de  la  première  nuit,  feront  en- 
core plus  mêcontens  de  moi  dans  celle-ci.  J'ai  cru 
que,  dans  un  fujet  aujjî  intérejfant  que  celui  de  r ami- 
tié ^ 
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'  tlé y  II  ctolt  plus  à  propos  (T émouvoir  €•  di  pcné- 
trcr  rame  que  d'étonner  l'cfprlt.  Pal  imployd  un 
ftyle  plus  naturel ,  une  harmon'c plus  douce ,  um  ver- 
fific atlon  moins  fajlueufc.  J'ai  préféré  quelquefois  U 
développement  à  la.  préc'Jî^n  :  je  n'ai  pas  craint  mimz 
de  m' abandonner  à  ma  propre  fcnJlblUté  &  de  quit- 
ter quelquefois  mon  modèle.  Enfin  ^  je  croirai  avoir 
rempli  mon  objet,  fi  Con  dit  de  cette  nuit  quelle  a 
moins  de  brillant,  mais  plus  d'intérêt  que  la  pre- 
mière. 

Il  p.ro't  ImpoJfi.bU  de  donner  la  totalhé  de  as 
rudts  fans  fatiguer  mes  Izcleurs  de  rcUtitlons  qui  , 
dijàfentles  dans  la  profe ,  ferolint  rebutantes  &  In- 
foutinables  dans  des  vers  ,  quelque  bienfaits  qu'Us 
puJJ'ent  être  :  les  mê.nes  Idées  ramènent  néccfialr^- 
mcnt  les  mêmes  exprcjjlons.  Il  eft  encore  plus  d'.fiî- 
cile  au  poète  'qu'au  profat:i:r  de  varier  celles-ci , 
parce  que  notre  verfificatlon  ne  les  admet  pas  tou^ 
tes  Indifféremment.  Il  en  eft  qui  détrulfe  l'harmonie , 
d'autres  qui  dégradent  le  Ç.yle  &  lui  ôtcnt  fa  nobUJf:, 
Tome  H.  Y 
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Ce  n'efl  que  par  la  plus  graridS correction,  &  par  une. 
déllcatejfe  fcrupuleufe ,  qu^on  peut  parvenir  à  écrire 
également  &  purement  en  vers.  Mai  employé  tous  mes 
foins  pour  approcher ,  s'il  ejî  poffîbLcy  de  cette  élé- 
gance &  de  cette  pureté.  Je  ne  me  flatte  point  d'y  être 
parvenu  :  perfonne  n'efi  plus  éloigné  que  moi  de  cette 
<onfiance,  de  cet  amour-propre  qui  nous  rendent  tou-- 
jours  contcns  de  nous-mêmes.  Je  ne  retire  du  coup- 
d'œil,  que  je  jette  fur  mes  faibles  produciions ,  que  le 
fenthnent  de  mon  infuffifance  ;  &  je  ne  demande 
■grâce  au  public  qu'en  faveur  de  mes  efforts. 
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JLj '  o is e au  qui ,  du  fommeil interrompant  lesheures  j 
Jette  des  cris  aîg»s  autour  de  nos  demeures  , 
Qui  portant  jafqu'à  nous  fes  rapides  accens  , 
Réveille  nos  elprits  G:,  ranime  nos  fens  ; 
Le  coq  chante  :  fa  voix  ,  dans  les  airs  élancée  , 
Me  rappelle  à  moi-même  &  me  rend  la  penfée. 
De  l'vfternel  fur  moi  les  regards  font  ouverts  ; 
Il  voit  tout  d'un  ccup-d'œil ,  l'atome  &  l'univers. 
Qu'il  me  voit  abattu   !...  Mes  yeux  s'appefantiffent 
Lalfferai-je  couler  les  pleurs  qui  les  rempliffent  ? 
Saiis  le  courage,  hélas  !  que  feroicnt  les  mortels? 
En  cédant  à  fes  maux  on  les  rend  plus  cruels. 
Ignoré-je  à  quel  prix  le  ciel  m'a  donné  l'«tre  ? 
Je  pleurois,  au  berceau,  le  jour  qui  m'a  vu  naître. 
Le  premier  cri  de  l'homme  eft  un  cri  de  douleur  : 
De  mes  obfcurs  deftins  fubiftons  la  rigueur. 
L'efclave  vainement  lutte  contre  fa  chaîne  : 
L'intrépide  la  porte  &  le  là  he  la  traîne. 

O  toi ,  qui  déployoit  aux  yeux  de  ton  ami 
La  ftoïquç  fiçrté  d'un  courage  affermi  i 

Y  -« 
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Toi  qui,  dans  le  printemps  d'une  aimable  jeunelTe  , 
Entremêlois  aux  fleurs  les  fruits  de  la  fagelïe  ; 
Toi,  toi,  dent  l'éloquence  ,  avec  tant  de  candeur  , 
Épanchoit  dans  mon  fein  les  vertus  de  ton  cœur  ; 
Combien  de  fois ,  Fhilandre ,  éclairés  l'un  par  l'autre , 
Avons-nous  pefé  l'homme,  &  fon  fort  &  le  nôtre  ? 
Nous  cherchions  l'équilibre  &  des  maux  &  des  biens. 
Contant  d'approfondir  d'utiles  entretiens , 
Notre  goût  dédaignoit  tous  ces  fujets  frivoles 
Que  l'art  furcharge  ,  en  vain ,  du  fafle  des  paroles. 
Le  champ  des  fictions  par  nous  abandonné 
Reftoit  à  CCS  auteurs  d'un  fiècle  efféminé  ; 
Trop  futiles  efprits  ,  dont  le  talent  fuprême 
Eft  d'irriter  un  feu  qui  s'allume  lui-même. 
Lorfque,  des  voluptés  dangereux  orateurs, 
De  leur  philtre  brûlant  ils  infedoient  les  coeurs; 
Quand  ,  fuivis  de  la  foule  aux  bofquets  dAmathonte  , 
Des  fêtes  de  Vénus  ils  célébroient  la  honte  j 
Lorfqu'à  leurs  yeux,  couverts  d'un  funefte  bandeau, 
La  raifon  méconnue  éteignoit  fon  flambeau  ; 
Fhilandre  &  moi ,  conduits  par  des  clartés  nouvelles  , 
Nous  cherchions  la  vertu  dans  des  routes  plus  belles. 
L'amitié  devançoit  nos  pas  ;  &  les  chemins 
Étoient  femés  des  fleurs  qui  tcmboient  de  fes  mains. 
Loin  du  cours  turbulent  des  paflîons  humaines , 
A  l'ombre  des  berceaux ,  fur  le.bord  des  fontaines  , 
Dans  le  fein  du  bcnheur ,  dans  le  fein  de  la  paix , 
Goûtant  la  voiupt(5  de  deux  cceurs  fatisfaits , 
Abandonnant  tous  deux  nos  âmes  attendries 
A  ce  calme  ,  cù  l'on  fuit  de  douces  rêveries, 
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Il  femlloit  que  l'été  plus  beau  ,  plus  pur  encor, 
Renouvellàt ,  pour  nous,  l-s  jours  de  l'âge  d'or. 
Lorfque  du  fombre  hiver  l'haleine  hyperborée. 
Revenoit  engourdir  la  nature  éplorée , 
De  fjges  entretiens  Ci  de  nobles  débats 
Chan-noicnt ,  dans  nos  foyers  ,  la  faifon  des  frimsts. 
Nous  pa(Tions  fous  nos  toîts  &  fous  d'heureux  ombrages 
Les  hivers  fans  ennui  ,  les  étés  fans  orages. 
Ornement  de  ce  globe,  ô  fruit  délicleu-r. 
Que  nourrit  l'in3uence  S:  la  faveur  des  cieux  ; 
O  divine  amitié,  dont  la  tige  chérie 
rnvelopoe  de  fleurs  les  ronces  de  la  vie  ; 
loi,  la  volupté  pure  &  le  fouverain  bien  ! 
Le  nedar  de  l'abeille  eft  moins  doux  que  le  tien. 
Quand  la  fécili:é  ,  du  féjour  du  tonnerre , 
Précipite  fon  vol  &  regarde  la  terre  , 
C'eft  toi  que  fa  préfence  y  vient  favorifer. 
Sous  tes  rameaux  unis  elle  aime  à  repofef. 
C'eft-là  qu'elle  s'admire  3c  jouit  d'elle-même 
A  l'afpeft  des  plaîfirs  d'un  couple  heureux  qui  s'aime. 
C'eft-Ià  qu'elle  pénètre  au  fein  de  deux  amis  ^ 
Dans  des  fonges  rians  auprès  d'elle  endormis. 
Elle  préfère  au  faRe  ,  au  tumulte  du  monde  , 
De  ces  fages  humains  la   retraite  profonde. 
L'amitié  folitaire  y  triomphe  du  fort  ; 
Elle  y  fixe  le  temp; ,  y  furvit  à  la  mort. 
Le  temps.. .  la  morr. ..  tous  deux  m'ont  ep.levéPh'lar.drt  ; 
Mais,  fa  cendre  me  relie,  £:  j'aime  encor  fa  cendre. 
Elle  émeut  à  la  fois  ma  joie  &  ma  p!tié  : 
Une  tombe  cA  pour  laoi  l'autel  de  l'amitié. 

Y  3 
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C'efl-là  que  je  l'invoque  &  foupire  après  l'heure 
Qui  rejoindra  mon  être  à  l'ami  que  je  pleure. 
Oui ,  déeffe ,  à  ton  culte ,  à  des  foins  fi  touchants 
Je  confacre  à  jamais  &  ma  lyre  &  mes  chants. 
Toi,  dont  l'ambition  ,  dans  la  route  commune. 
Suit  le  char  fugitif  de  l'ingrare  fortune  , 
Toi,  Lorenzo,  fais-tu  de  qaels  biens  plus  réels 
L'amitié  généreufe  enrichit  les  mortels  ? 
Ce  couple  inféparable  ,  unis  par  la  nature  , 
Le  Botiheur,  la  Sageffe...  un  ami  les  procure  : 
Sur  fa  bouche  éloquente  on  puife  fes  tréfors. 
Comme  un  plus  doux  fommell  fuit  les  travaux  du  corps  ^ 
Dans  un  tendre  commerce  après  s'être  exercée, 
L'ame  avec  plus  de  fruit  médite  fa  penfée  : 
L'efprit  fe  développe  au  feu  des  entretiens. 
Le  mifantrope  obfcur  fans  amis ,  fans  liens  f. 
Qui  promène  à  travers  fa  froide  folitude 
D'un  cœur  défoccvpé   la  vague   inquiétude  , 
K'ayant  autour  de   lui  que  des  fantômes  vains  , 
Laiffe  errer  fans  objet  fes  erpritJ  incertains  : 
Il  végète ,  il  s'endort  dans  fa  morne  exiftence. 
Au  fond  de  la   retraite  &  dans  l'indifférence , 
La  penfée.,  au  hafard ,  prend  un  aveugle  effor  : 
Sans  force ,  fans  chaleur  ,  brute  &  fauvage  encor  , 
Elle  parcourt  ce  vuide  ,  imaginaire  efpace 
Où  la   confufion  l'égaré  &  l'embarraiTe. 
Elle  y  roule  éperdue,  y  bondit  tour-à-tour  , 
Rampe,  s'élève,   tombe  &  pJrit  fans  retour. 

Miis,  dans  les  entretiens,  fa  fougue  ralentie 
Obéit  à  des  lois  &  marche  affujettie. 
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Dans  une  route  aifée,  elle  fuit  la  raifcn  , 

S'arrête  fo-s  le  frein,  vole  fous  l'aiguillon. 

Tel  un  jeune  courfier,  fous  la  main  qui  le  dreffe  j 

IMêle  à  fes  mouvemens  la   grâce  &  la  juneiTe. 

Les  égards,  les  devoirs  de  la  fociété  , 

Et  le  defir  de  plaire  &  la  rivdité  , 

Tout  prête  aux  entretiens  l'intérêt  le  plus  tendre. 

Le  cœur  parle  à  l'efprit  &  l'efprit  fait  l'entendre. 

Du  choc,  des  fentimens  &  des  opinions 

La  vérité  jaillit  Se  s'échappe  en  rayons  } 

Rayons  multipliés  qu'elle-même  raffembie 

Au  foyer  de  deux  cœurs ,  qui  la  cherchent  enfemble  : 

C'efl-là  qu'elle  rJpand  fon  éclat  le  plus  pur. 

Si,  privé  d'un  ami,  loin  dun  commerce  fur  , 

Tu  ne  peux  au- dehors  déployer  tes  penfées  , 

Dans  leur  germe  flérile  eUes  meurent  glacées. 

L'amitié  les  féconde  au  feu  du  fentiment , 

Leur  donne  la  chaleur,  l'ame  &  le  mouvement  : 

Mais,  lorfque  dans  ton  fein  folitaires,  captives. 

Un  filence  orgueilleux  les  fait  languir  oifives  ; 

C'efl  un  foible  fiUon  fur  la  poufTière  empreint , 

Un  fonge  qui  s'eïïace,  un  flambeau  qui  s'éteint. 

Le  dieu  qui  de  fcn  fouffle  a  créé  la  parole  , 
S'il  fufht  de  penfer,  nous  fit  un  don  frivole. 
IVîais,  non  :  ce  fon  de  voix,  cet  organe  enchanteur^ 
Interprête  éloquent  de  l'efprit   &  du  cœur  , 
Lorfqu'au  fon'd  du  cerveau  la   raifon  l'a  tracée  ^. 
Sur  les  lèvres  de  l'homme  achève  la  penfée. 
Là  ,  comme  un  cr  brillant,  au  creufet  tpuré,. 
De  la  perftûion  elle  atteint  le  déèré^ 
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Cet  art  ingénieux,  l'art  charmant  du  langage 

L'ttCccmmode  à  nos  goûts  ,  le  pile  à  notre  ufage  ; 

Et  fi  îa  vérité  l'embellit  de  fes  traits, 

Notre  ame  s'en.faiût  &  l'adopte  à  jamais. 
La  fcience  n'efl  rien  dans  l'ombre  enfevelie: 

En  la  communiquant,  l'efprit  la  multiplie. 

11  en  eft  du  favoir  ainfi  que  des  tréfors  ; 

Stéri'es  au-dedans  &  féconds  au-dehors. 

Eh!  jouit-on  desbiens  que  l'on  n'ofe  répandre? 

Donner,  c'eft  acquérir  i  enfeigner,  c'eft  apprendre. 
Tel  un  arbre  chargé  de  verdure  &  de  fruit  , 
Plus  riche  par  fon  luxe ,   &  dcinne  Se  reproduit. 
Combien  de  vérités,  qu'un  filence  funelle 
Étouffe  fous  l'amas  d'un  favoir  indigefîe  , 
Qu'au  fond  de  la  retraite  un  efpri'i:  fombre  &  dur 
Abandonne  aux  langueurs  de  fon  repoj  obfcurj 
Qui,  par  d'heureux  débats  au  jour  développées  , 
D'une  utile  lumière  auroient  été  frappées  ? 
C'eft  ainfi  que  les  flots,  l'un  par  l'autre  brifés  , 
S'épurent  fous  le  choc  de  deux  vent;  oppofés  ; 
Que  la  mer  agitée  en   Ces  grones  profondes 
PoufTc  &  rejette  au  loin  l'écume  de  fes  an  des  ; 
Tandis  que  le;  m: rais,  tranquille  en  fes  rofcaux  , 
Sur  un  fol  infefté  lailTe  croupir  fes  eaux. 

Ah  !  quittons  de  nos  tous  l'afyle  foHiaire  ! 
Courons  ;  que  d'un  ami  la  raifon  nous  éclaire. 
îetton;-nous  dans  fes  bras,  cherchons-y  le  bonheaTi 
Que  je  plains  le  mortel  &  farouche  Se  rêveur 
Qui,  prenant  pour  verru  l'àpreté  de  fa  bile  , 
Loin  des  fcciétcs  s'emprlfonne  &  s'exile.  ! 
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La  fagefie  de  lliorame  cft  l'art  de  vivre  heureux. 
Celle  qui  n'atteint  pas  ce  terme  de  nos  vœnx , 
Eft  plus  folle,   en  effet,  que  ne  l'eu  la  folie  : 
Elle  en  a  les  travers ,  fans  l'aimable  Gillie  : 
Le  fou  de  la  nature  eft  rac?*.s  infonuné 
Qa'un  fou  dans  fes  écarts  trirtement  raifonné. 
Le  vrai  fage  n'a  point  rorg'.iell  de  la  fageffe  : 
Il  eft  homme  &  fenfible;  un  ami  l'intéreffe, 
La  nature  elle-même  éleva  les  autels. 
Où  l'amitié  reçoit  l'hommage  des  mortels  ; 
A  ce  culte  facré  fon  inftind  nous  appelle. 
La  pente  la  p'ius  douce  &  la  plus  naturelle , 
Vers  un  cœur  qui  l'attir?,  entraîne  notre  cœur. 
Qui  ne  cède   au  btfcin  d'y  verfer  fon  bonheur  ? 
Le  bonheur  n'vft  goûté  qu'autant  qu'on  le  partage. 
On  le  prête,  on  le  donne,  on  jo  it  dcivantage. 
Qu'un  ingrat  en  lui-même  ofe  l'envelopper  , 
Du   vuide  de  fon  ame  il  le  fent  échapper  : 
Appauvri  dans  fes  mains,  il  l'en  voit  difparoître  : 
On  n'eft  point  heureux  feul ,  autant  qu'on  le  peut  être  ; 
Je  veux  que  mon  ami  foit  riche  de  mes  biens , 
Que  ma  félicit  j  ,  mes  plaifirs  foient  les  fiens. 
Eh!  qui,  fans  un  ami,  peut  fe  plaire  à  foi-même  ! 
C'eft  par  lui  qu'on  fe  plaît ,  &  c'eft  dans  lui  qu'on  s'aime  : 
Nous  vivons  de  fon  anr.e  :  il  refpire  par  nous. 
Quand  le  plaifir  s'arrête  au  fc-nd  d''..n  cœur  jaloux  , 
C'eft  un  feu  fans  chaleur,  étouffé  fous  la  cendre; 
Mais  s'il  fe  communique  &  fort  pour  fe  répandr?  , 
Si  du  cœur  d'un   ami  vers  le  mien  reflété  , 
A  fon  plus  doux  preftige  il  joint  la  volupté  ; 
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C'efl:  alors  qu'il  me  brûle  &  r  double  fes  flammes: 
Ah  !  nous  l'éprouvons  tous;  le  bonheur  veutdeux  âmes. 

Mais  combien  d'un  ami  le  choix  efl  dangereux  ! 
Le  plus  vrai,  le  plus  fur   eft  l'ami  vertueux. 
Oblerve;   &  la  raifon  te  ie  fera  connoîrre. 
Loin  de  toi  l'amirié  que  le  vice  a  fait  naître  ; 
Dans  fes  chaftes  plaifirs,  l'amitié  veut  des  mœurs,. 
Alors  qu'on  l'abandonne  à  d'impures  ardeurs  , 
L'ame  fe  fond,  s'écoule  6c  bientôt  fe  reiTerre  > 
(  Du  feu  des   pafiîons   tel  eft  ie  caraftère  ) 
Le  cœur,  qu'il  amollit,   reprend  fa  dureté 
La  vertu  feule  émeut  la  feniibilité  ; 
Son  charme  la  produit ,  fon  feu  la  renouvelle. 
Qu'il  eft  beau  de  s'unir  &  de  s'aimer  pour  elle  ! 
On  l'aime,  on  la  culàve,  on  la  cherche  à  l'envi  j 
L'un  par  l'autre  entraîné  ,  l'un  de  l'autre  faivi , 
On  court  dans  fa  carrière  ,  on  fe  hâte  ,  on  s'élance. 
Noble  émulation,  heureufe  concurrence, 
Le  plus  beau  des  préfens  que  l'amitié  nous  fait , 
Son  lien  le  plus  fort  &  fon  plus  noble  attrait  ! 
Par  elle,  deux  amis,  dans  un  éhn  fublirae , 
Des  plus  hautes  vertus  vont  atteindre  la  cime  : 
Les  cieux  font  abaiffés  fous  un  vol  aufTi  prompt. 
Aux  céleftes  parvis  tous  deux  entrent  de  front  j 
Et  l'Immortalité,  les  recevant  enfemble, 
Éternife  en  fon  fein  le  nœud  qui  les  rafTemble. 

Toi,  qui  de  l'amitié  recherches  la  faveur, 
A  fes  devoirs  facrés  accoutume  ton  eœur. 
Sais-tu  pourquoi   les  grands  l'éprouvent  infidelle  ? 
C'eft  que  par  un  orgueil,  humiliant  pour  elle. 
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Ils  penfent  qu'attentive  à  prévenir  leurs  vœux 
Elle  cède  à  l'appa:  d'un  fouris   dédiîgneux  ; 
Que ,  du  fafte  éblouie  &  par  l'or  abufée  , 
Elle  oiîrc  à  leurs  defirs  une  viftoire   aifée. 
C'eft  que  le:r  vanité ,  leur  flegme  indifférent 
Reçoit,  comme  un  tribut,  l'hommage  qu'on  leur  rend. 
Pareils  à  ces  beautés,  à  ces  froides  fyrènes  , 
Qui  fous  des  nœuds  de  fleurs  nous  pr^fentent  des  chaînes  j 
De  cent  pièges  cachis  ils  entourent  nos  pas, 
Souples  dans  la  conquête  &  conquérans  ingrats. 
Mais  leur  amorce  eft  vaine  &:  leurs  dons  font  frivoles  ; 
Oui;  riches  indigens,  infenfibles  idoles. 
Au  nombre  de  vos  biens  fi  notre  amour  eft  mis  , 
Votre  calcul  efl  faux  :  vous  n'avez  point  d'amis. 
Efi-ce  au  poids  des  tréfcrs  que  l'amitié  s'achète  ? 
Dans  quelle  illufion  ce  préjugé  vous  jette? 
Sachez  q-je  de  l'amour,  l'amour  feule  eft. le  prix. 
On  prodigue  avec  l'or  l'infulte  &  le  mépris. 
Fier  mortel!  aime-moi,  fi  tu  veux  que  je  t'aime; 
Tu  me  veux  pour  ami?  fois  mon  ami  toi-m;me  : 
Voilà  notre  traité ,  c'eft  celui  de  l'honneur  ; 
Tu  n'es  que  mon  égal  &  mon  cœur  vaut  ton  cœur. 

Apprend  que  l'amitié,  fi  tes  foins  l'ont  trouvée  , 
Eft  par  les  mêmes  foins  acquife  &  confervce. 
Une  ombre ,  une  vapeur  obfcurcit  fes  beaux  jours  : 
Un  fcuffle  l'inquiète   Se  la  trouble  en  fon  cours  : 
L-s  foupçon  l'avilit,  la  réferve  la  bleffe  : 
Sa  fenfibilité  fait  fa  délicateffe. 
Connois  donc  le  mortel  qui  recevra  ta  foi  : 
Délibère  avec  lui,  délibère  avec  toi. 
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Approfondis  fon  être ,  exargine  ,  apprécie  : 
Crains   l'éclat  féduifant  de  la  fuperficie. 
Souvent  un  beau  dehors  eft  le  mafque  du  cœur  : 
Sonde  tous  les  replis,  choifis  avec  lenteur; 
Mais,  ton  choix  eil -il  fait?  bannis  l'inquiétude. 
Non  ;  plus  de  crainte  alori  &  plus  d'incertitude  : 
Que  ta  main  ferre  en  paix  le  ncsud  qu'elle  a  formé  : 
Sois  tout  à  ton  aini ,  dès  que  tu  l'as  nommé. 
Sans  cette  ccniîance  aveugle ,  abandonnée , 
Ton  soie  eft-elle  heureufe  &  s'eft-eile  donnée  ? 
An  !  fi  quelque  péril  fuit  tes  nouveaux  liens  , 
Qu'importe?  il  eft  paj-^é  par  le  plus  grand  des  biens. 
Non  ,   non  ,  le  fon  des  rots  ne  pourrait  me  fcduire. 
Moi,  i'envîrois  la  pompe  &  l'éclat  dz  leur  cour? 
Le  cœur  de  mon  ami  vaut  lui  feul  un  empire  ; 
Et  monarque  adoré,  je  règne  par  l'amour  ! 
Aux  jours  démon  bonheur,  ainfi  chantoit   Philandre: 
Sa  lyre  à  mes  côtés  rendoit  un  fon  plus  tendre. 
Combien  de  fois   ma  vue  échauffa  fes  efprits  ! 
De  pampres  &  de  fleurs  couronné  par  les  Ris , 
Combien  de  fois  vint-il ,  plein  da  joie  &  d'ivreiTe  , 
K'cffrir  dans  nos  feflins  la  coupe  enchanteiie  ! 
Ah  !   je  croyois  la  boire  à  la  table  des  dieux  ! 
Le  front  calme  &  les  bras  étendus  vers  lescieux, 
Philandre,   ton  ami  prioit  les  deflinées 
De  filer  en  or  pur  tes  nombreufes  années. 
Vain;  fouhaits  !...  Cependant  par  tes  mains  préfenté  , 
Le  nedar  dans  mes  fens  portoit  la  volupté. 
Ah  !  l'amitié  fans  doute  eil  celui  de  la  vie  ! 
C'efl  toi  qui  le  verfois  dans  mon  ame  ravie. 

Philar.dre 
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fhilan.irs^  chaque  jour  il  devenoit  plus  doux  ; 
Trois  lullres  écoulés  l'avoient  mûri  pour  nous  : 
Ce  n'eft  que  par  le   temps  qu'il  s'épure  &  fermente. 
On  fe  trompe  aux  douceurs  d'une  amitié  nailîante. 
Depuis  quinze  ans...  (Alors  je  ne  les  comptais  pas) 
Mon  malheureux  ami  m'enivroit  dans  fcs  bras. 

Où  retrouver  jamais  &  qui  pourra  me  rendre 
Le  naturel  heureux  ,  la  vertu  de  Philandr:  ? 
Son  CGîur  vrai  méconnut  l'impofture  &  le  fardii 
La  bonté  fe  peignoir  dans  fon  tendre  regard  : 
Sa  bouche,  avec  candeur,  déploycit  le  fourire. 
i'p.  nthé  près  de  moi  dans  un  libre  délire  , 
De  toutes  fcs  vertus  il  venoit  m'enflammer: 
Il  m'énor{;ueilHffoit  du  bonheur  de  l'aimer. 
Jouiffance  fi  chère  &  toujours  regrettée  , 
Félicité  célcfle,  ô  toi  que  j'ai  goûtée! 
C'en  efl  fait,  tes  plaifirs  font  à  jamais  perdus. 
Tu  n'es  plus,  dans  un  monde  oîi  PhiUndre  n'eft  plus» 

Fkilcndre ,  fi  mon  arae  au  défefpoir  ouverte  , 
Avec  trop  d'amertume  a  reffenti  ta  perte  j 
Vois  le  vuide  où  je  fuis  &  pardonne  au  malheur  ; 
L  égarement,  l'excès  convient  à  ma  douleur. 
Il  eft  mort!...  Ce  mot  feul  accable  &   décourage. 
Je  l'jimois  ;  je  le  pleure  &  l'aime  davantage  : 
Non;  je  ne  l'ai  connu  qu'au  bord  de  fon  tombeau  : 
C'eft ,  en  prenant  fon  vol  vers  un  monde  nouveau , 
Que  fon  ame  8c  de  gloire  &  d'éclat  entourée  . 
Dans   toute  fa  nobleffe  à  mes  j'eux  s'eft  montrée. 
Image  encor  préfente  à  mc^  fcns  abattus  ! 
Je  ne  voyois  plua  l'homme  Se  voyois  fes  vertus. 

Tcie  II.  Z 
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Ah  !  s'il  m'avoit  laiffé  le  feu  *de  fon  génie  j 
Avec  quelle  chaleur  ,  avec  quelle  énergie 
Je   le  peindrois  frappé   d'un  coup  inattendu  , 
Dans  les  bras  de  la  mort  fans  foibleffe   étendu  > 
Tranquille  fur  l'arrêt  que  ce  monftre  exécute  , 
De  fon  être  détruit  ennobliffant  la  chute  ! 
Tel  eft  le  fage;  il  meurt  comme  un  beau  jour  s'éteint^ 
Ce  tableau  confolant,  nul  mortel  ne  l'a  peint: 
Nul  n'a  repréfenté ,  d'une  touche  hardie  , 
L'honnête  homme  exhalant  le  fouffle  de  fa   vie. 
L'art  eft   foible   &  borné  dans  nos  timides  mains  j 
C'eft  à  ces  purs  efprits ,  protefteurs  des  humains, 
MiniÛres  immortels  du  dieu  qui  les  anime  , 
De  peindre  à  nos  regards  ce  fpe;lacle  fublime. 
Ils  l'ont  vu,  l'homme  jufte  expire  fous  leurs  yeux. 
Les  palmes  à  la  main,  triomphans,  glorieux. 
Ils  entourent  le  lit  de  la  vertu  mourante  : 
A  ce  pofte  d'honneur  ils  relient  dans  l'attente  : 
Ils  comtemplent  ce  corps   qui ,  prêt  à  s'affoupir  , 
Va  s'éteindre  à  jamais  dans  un  dernier  foupir. 
Mais  moi,  trifte  mortel,  qui  n'ai  que  ma  tendreffe  , 
Puis-je  à  cette  hauteur  élever  ma  foibleffe  ? 
Ah  l  cependant ,  faut-il  que  d'un  honteus  oubli 
L'éclat  du  plus  beau  nom  périffe  enfcveli  ? 
Ciel  !  au  fond  de  mon  cœur  quel  cri  fe  fait  entendre  ? 
Ce  cri  ,  ce  cri  touchant ,  c'eft  la  voix  de  Plùlandre  : 
Lui-même  dans  mes  mains  vient  mettre  les  crayons  : 
Lui-même  les  conduit...  il  ordonne...  effayons  ! 

Dieux  !  comment  foutenir  ces  images  funèbres  î 
Environné  foudaiii  d'effroyables  tén^brçs, 
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Je  crois,  faifi   de  crainte  &  frémiffant  d'horreur  , 

D'une  obfcure  forêt  traverfer  l'épaiflcur  ; 

Cu  c'un  vieux  édifice  cbfervaiit  les  décombres  , 

Sous  fa  voûte  lugubre  errer  parmi  les   ombres  ; 

Ou  par  de  noirs  fentiers  chez  les  morrs  dcfcendu  j 

Dans  mille  afïrc  x  détours  embarraffi  ,  perdu, 

laiichant  à  la  lueur  des  lampes  funéraires  , 

Parcourir  ces  caveaux,  ces  tombes  fclitaires  , 

Ces  vaftes  fouterralns  mue'ts,  inhabités, 

Où  les  rois,  fans  grandeur,  ce.Tenr  d'être  flattés. 

Rafîermilîons  mon  ame  !...  achevons   ce  que  j'ofe. 

Voici   !e  fanôuaire   oii  rhilandn  repcfc. 

Plein  d'un fombreref peu,  j'entre.. ô  trouble  !..ô terreur! 

Quevois-je.'..  un  Ut  de  mort  ■...  non  j  le  lit  de  l'honneur. 

Lâche  &:   trop  foible  ami,  reviens  de  ta  furpvife  : 

Unfouffle  a   détruit  l'homme;  un  dieu  i'immortalife. 

Regarde  !  le  vaincii  v?.  recevoir  le  prix. 

Vous,  profanes  ,  fuyez  ces  augures  lambris  j 
Fuyez  I  vos  pas  impurs  fouilleroient  cet  afyle. 
L'enceinte  où  la  vertu  ,  recueillie  &  tranquille  , 
Va  confommer  fes  jours,  fes  deftins  glorieux, 
Eft  ua  temple  face,  qui  s'ouv-e  fur  les  cieux. 
Ici  la  vérité  triomphante  &  vengée 
Des  ombres  du  menfonge  eft,  enfin,  dégagée  j 
Kors  de  fon  enveloppe  ici  le  cœur  eft  nu  j 
Ici  le  mafque  tombe  &  le  fourbe  e;l  connu. 
Déchiré  par  le  temps ,  le  voile  fe  fépare  ; 
Sur  les  bords  du  tombeau  la  vertu  fe  déclare. 
La  modefle  vertu  fort  de  l'obfcurité. 

Z  î 
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Les  héros  de  la  gloire  &  de  la  vanité  , 
Au  moment  de  franchir  ce  pénible  paffage  , 
Empruntent  de  rorgueil  un  refle  de  courage  ; 
Mais  en  vain;  déjà  morte  avant  le  coup  mortel, 
La  victime  palpite  &  tremble  fur  l'autel. 
A  ces  lâches  terreurs  la  vertu  feul  échappe  ; 
Son  héros  s'agçrandit  fous  la  main  qui  le  frappe  : 
II  fouftre  ;  mais  l'horreur  des  maux  les  plus  aSrsux 
Laiffe   encor  fur  fon  front  des  traits  m^jcllueux. 

Avec  quelle  rigueur  la  mort  traita  Fhilandre  ! 
Comme  au  midi  de  l'âge  elle  vint  le  furprendre  ! 
Je  le  vois  dans  fa  fleur  tout-à-ccup  deCéché  , 
Aux  objets  les  plus  chers  fans  retour  arrs.chi  , 
L'ame  ouverte  aux  regrets,  fermée  à  l'efpérance, 
Dénouant  le   tiffu  de  fa  foible  exiftence  ; 
Dévoré,  confumé,  fon  être  fe  diffout. 
Le  glaive  eft  dans  mon  cœur,  la  douleur  eft  par-tout  j 
Nul  relâche,  les  maux  s'accumulent,  fe  preffent  j 
Les  refTorts  font  brifés,  les  organes  s'affaifTent. 
Dieux!  que  vcis-je?..  la  peur  qui   fuit  l'épuifement  ! 
L'homme  qui  s'épouvante  à  fon  dernier  moment  ! 
Un  abîme  inconnu  qui  foudain  fe  découvre  .' 
Un  foleil  qui  s'efface  !  une  tombe  qui  s'ouvre  ! 
Une  voix  éteinte...  un...  ô  mort.'...  ô  défe'"poir! 
Ah!  comment  l'exprimer?  comment  le  concevoir? 
Un  foupir.,.  C'en  eu  fait!  l'arae  fuit  Se  s'élancej 
Soupir  affreux,  faivi  d'un  éternel  filence . 

Ce  facrifice  horrible,  effrayant...  je  l'ai  vu. 
fhilandrs,  mon  ami...  Malheureux,  que  dis-tu? 
Ces  terreurs  de  la  mon,  ces  regrets  de  la  vie. 
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Ces  tourmens  redoublJs  que  l'cffrci  multiplie , 
Tous  ces  maux  ,  où  font-ils  ?  que  font-ils  devenus  ? 
Tu  parlois  d'un  mortel;  Philandre  ne  l'eft  plus! 

La  douleur  n'a  dompté  que  la  foible   nature; 
Sur  ce  front  pâlifTant,  que  la  laort  défigure, 
Quels  rayons  fe  méloient  aux  ombres  du  trépas  ! 
Quel  calme  dans  le  choc  de  ces  aSreux  combats  ! 
Inaccefiîble  au  trouble  &  fur  de  la  viaoire  y 
Philandre  anticipcit  fon   triomphe   &  fa  gloire. 
Qu'importe  qu'à  fes  yeux  la  terre  offre  un  tombeau  ? 
Il  eft  né  pour  le  ciel, Je  ciel  fut  fon  berceau. 
Dans  les  bras  de  la  mort  l'éternel  le  couronne  : 
De  la  divinité  la  fpkndeur  l'environne. 
Eft-ce  là  ce  rofeau  par  l'orage  abattu  ? 
Philandre  nous  lailToit ,  nous   léguoit  fa  vertu. 
En  quittant  ce  cœur  pur ,  elle  quittoit  fon  temple  : 
D'un  courage  tranq-aille  il  nous  donnoit  l'exemple. 
Qu'il  tint  à  l'amitié  des  difcours  confolans  ! 
O  !  comme  ,  autour  de  lui  »  nos  cœurs  étoient  brûlans  ! 
Immobiles ,  furpris  &  rangés  en  filence  , 
Pénétré:  de  fes  maux  ,  frappés  de  fa  confiance , 
Nos  efprits  admiroient ,  nos  yeux  verfoient  des  pleurs. 
Hélas  !  nous  confondions  la  joie  &  les  douleurs  ! 
Je  ne  fais  quel  plaifir  adouciffoit  nos  larmes  : 
Philandre  à  la  mort  même  avoit  prêté  àes  charmes. 
Elle  vient,  il  la  voit ,  c'eft  elle  !...  c'ell  la  mort  I 
Grand,  mais  d'une  grandeur  fans  fafte  &  fans  effort , 
Viûime  volontaire  ,  il  rend  à  la  nature 
Ce  qu'il  a  reçu  d'elle  ,  une  ame  noble  &  pure  ; 
£t,forti  d'un  combat  qui  le  mène  au  repos, 
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Content  de  fes  deHins ,  il  expire  en  héros. 

A  l'heure  où  le  foleil ,  plus  rapide  en  fa  fuite , 
Penché  vers  l'horifon  ,  to nbe  o:  fe  précipite  , 
A  cette  heure  incertaine  ,  où  la  nuit  qui  defcend 
Comme  un  voile  léger  fe  déploie  &  s'étend  ; 
Pendant  que  les  vallons  ,  dîja  triftes  &  fombres  , 
Se  couvrent  de  rofée ,  6e  de  vapeurs  &  d'ombres  , 
Sur  la  cime  des  monts ,  au  faîte  d'une  tour 
On  voit  encor  briller  les  derniers  feux  du  jour  : 
Ainfi  lorfque  la  mort ,  au  milieu  des  ténèbres 
S'apprête  à  confommer  fes  myltères  funèbres  j 
Tandis  que  le  vulgaire  ,  au  trouble  abandonné  , 
Dans  le  deuil  &  les  pleurs  baiffe  un  front  conflerné  , 
Fhilandre  éblouiffant  de  gloire  &  de  lumière , 
Plus  calme,  plus  tranqville  au  bout  de  fa  carrière, 
Maître  de  fon  courage  Ce  maître  de  fon  fort , 
S'élevoit  au-deffus  des  ombres  de  la  mort. 
Sur  fon  augufle  front  l'efpérance  étincelle  : 
Il  trouve  clans  fa  chute  une  grandeur  nouvellcj 
Et ,  s'élançant  au  fein  de  la  divinité  , 
Yole  en  triomphateur  à  l'immortalité. 
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